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T~es l"f o1res ou lVIouleds de l'lslan1 ~ 

C JJ.\I'ITII E P H E\II E II 

Ramifications principales et silhouettes de fondateurs 

1 

1.- AL-KADERIYA 

Les ori gin es de ce l Ordre re montent pa r un e suite de 
lili ('rcs ù l'Ordre des l~jenidiu, !'ond é par Ahoul Kasse m el 
Djc nid i \'c rs 1<1 lin du Ill< sit::·dc de l'Hégire, cl qui , il sa mort 
surYc nu e ù Bagdad en :2!lli (OOX), se more(' la en l'ragmcnls mul­
tiples. Sa doc trin e, empre inte d'un ard ent mys li cism r, sembl a 
ahsorhc r les c' nergies inle llcet ucll es du mond e islamiqu r pen­
dant deu x sit•cles, ~l ll cours desqu els des philosophes tels qt~ c 

* Voir )li n~ G-7 Mai -Juin p. 382 et su iv. 
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Ibn Baclja (Aufl11J)(U'f) ( 1 ), Ihn-er-Rochd (Juerrnès) cl IJm-el­
Tofail Ahon Bacr (tbollbw·('J) disserl:1icnl ù perle de \' lie, el 
sans pan·enir il s'e ntendre, sur l'essence du << Soufisme )), cl 
notamm ent sur l'union de l'ascète a\'c.'c Dieu el son idenliflcalion 
avec lui. Double objcl qu'on designe en arabe par les mols 
iliçal el ittilwd. Ihn Badja recommaiHlail comme moyen d'y 
aJTi\·er le dc.''n'Ioppemcnl successif des f'aculles supc.'·rieurcs de 
Uune, et Ihn-cr-Hochd l'l'lude de la science, ct ll>n-cl-Tofail le 
loumoiemenl jusqu'au ver tige , la rclraile clans une caverne 
les yeux ferm c.''s, la lèlc baissée, cl l'ahslraclion de Ioule idée 
sensible (2). 

Quelque deux cenls ans aprè's, le ca uchem ar des Croisades 
qui lrouhlaienl la paix de l"Orient c!-·f'a-Qlirenl men acer l'œuvre 
du Prophète, mil une lrè\"l' aux ( ~Ls.eussions slc.''riles, el incila 
les ascètes de 11slam it crèer de nouvelles associations reli­
gieuses plus cohc.'' renle.s, plus solides, sur la hase des anciennes. 
Et c'esl alors que surgil Sidi .-\hdrl Kader cl Djilani , l'ondaleur 
des Jùuleriyu . 

:'\é en J/1 de l'Hégire, ù Djilan , prè's Bagdad, d'où son 
surnom, il jouit cl0s le berceau d'une r enommc.''e relenlissanle. 
Enfanl J'irédes liné, il s'abstenait, raconlail sa mère, de lèlcr 
duranl le jet'Jne de Hamadan . Quand il grandit, il aimail revè lir 
le costume des l ' lt' nw s, el ù parader, richement vèlu, sur une 
mule. Il n'é lail pas inse nsibl e Ù la bonn e ehèl'e. l'n ÏnCOllllll 

lui rcmil une l'ois une sacoche d'où il relil'a du pain cl des 
gù lea ux ; mais pendant qu ' il y morclail avidement, un hillel lui 

( 1) lbn Badja dit cs Sarqasli, parce que de Saragosse, est mort en 533 
de l'Hégire. Sa doctrine est consignée dans un e œuvre intitulée kélab 
!adbï lfwyal al mo'o fa:el (Principes directeurs de la vie du solitai re) . . 

(2) On assista ù des disputes ù peu près semblables, vers l'an 1332, 
ch ez les mo'ncs du Clergé chrétien Orthodoxe de Thessa lonique. Cer­
tains d 'entr'eux , les Ilisychiastes, (e n grec ' 11 avxaatc.d de ' Havx(a, quié ­
tude), membres d ' un Ordre contcmplilli f précurseur du (Jui(·lisme, mais 
plus f<Jnaliqu e e l plus virulent, p rétendaient que, pour concentrer l'esprit 
sur l'union avec Dieu, l'on devait tenir constamment les yeux fixés sur 
le nombril. D'a utres, ayec le Calabrais Barlâam, so utenaient en disciples 
fervents de l'intelligence, que Dieu n'est accessible que par des méthodes 
discursives: 
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lolllha sous la main oü illul celle sentence: « Allah a dit dans 
ccrlain de ses Li\Tes: I.e n'est qu'aux faibles de nos créatures 
qu'il a élé donné des désirs, afin que leur satisfaction les 
puisse aider ù nous obéir . .:\lais les forts qu'ont-ils besoin des 
appétits'?>> 

Ce fut le signal de sa vocation. Et depuis lors .il pratiqua 
un jeùne séyèrc ct se livra aux rigueurs de l'ascétisme. Cne 
rohe de bure ct un chiffon en guise de couvre-chef composèrent 
son vêlement. Il ne marcha plus que les pieds nus, dans les 
ronces, et son alimentation} il la cherchait dans les chardons, 
les détritus des légumes et les feuilles de laitue bordant l'Eu­
phrate. Vingt cinq ans de sa vie, il les passa dans les déserts 
d'el 'Iraq, erranl sur les ruines, loin de toute créature humaine, 
mais Yisité de temps ù autre par les génies qu'il catéchisait, et 
Al Khadr (St. Georges) lui servait de guide dans le- Désert. Il 
sul si bien dépouiller la matérialité, que sa vie se déroula en 
une série d'cxlases: « (Jllélnd cela m'arriYait, disait-il} je par­
courais la terre, la tète baissée, sans savoir si je traversais des 
campagnes ou des régions peuplées, et alors je devenais muet, 
j'affectais les allures d'Lm fou, el l'on me transportait dans des 
maisons d'aliénés . D'autres fois on me croyait mort, l'on m'ap­
prêtait le linceul ct les laveurs} mais aussitôt la vision s'éva­
nouissait, el je recouvrais mon état normaL >> 

Quand il prèchait, il lui advenait, ù ce que rapportent ses 
biographes, d'être empo"rlé par le feu de son éloquence dans 
l'espace, oit il décrivait quelques pas au dessus des têtes de 
l'assistance, pour regagner ensuite sa chaire. 

Dans ses après-midi il récitait le Coran et donnait des 
consultations qui s'inspiraient des pri ncipcs des Imams El Cha fei 
et Ibn Hamhal ct faisaient pùmer d'admiration les LlJémas d'el 
'Iraq. 

Il était condescendant, mais fier. Ainsi, malgré sa haule 
dignité, il aimait volontiers causer debout avec les Faqirs el 
les servants, leur tenir compagnie, et nettoyer leurs vètemenls. 

«Eloignez-vous, enseignaient-ils, de I''H!rux(u# et tournez yolre esprit 
ùu côté des sages grecs! » (V.O. Tofrali, Thessalonique au XJ\'e siéclc, 
P:.lris, G:wtner). 
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:\lais il ne sc levait jamais de\'anl Irs grniHls de la terre, cl 
dé'daignait clc frapper ù la porte d'un souverain ou d'un ministre. 

Sa luriqa lui allira hcnucoup d'al'fllié's, les mè'rcs tH' sc 
faisaient pas faulc de lui en rccruler, elle Cheikh les ~1grc'ail ù 
une double condition: la lulle incessante contre soi-mème cl 
la stricte observance de la règle. L'n jour, une l'emme surprit 
son fils en train de grignoter un pain d'orge, cl comme les 
privations el lrs \'cilles avaient allé'l'é Sêl sanlé', elle courut s'en 
plaindre au Cheikh, qu'elle trouva accroupi devant un plal 
contenant les os d'un poulet parraitcmenl clé'charm': 

« Eh ! quoi, s'écria-l-c1le, loi lu le nourris de poulet , el 

mon ms se contente d'un méchant pain d'orge! >> 

Celle violente apostrophe ful cause d'un prodige. En cll'ct, 
Sidi ,\hdel Kader, posant ses mains sur les os, proréra: 

<< Par l'ordre d'Allah , qui ressuscite les osselJII'llls ((/ors 
qu'ils pourrissent, ( 1) ](\vc loi ! >> 

Et une poule Ioule pimp<uite caqueta. 
«Quand lonfils, ajouta-t-il, sera capable de faire cc que 

j'ai fait, qu'il mange cc qui lui plaira! >> . 

De son enseigncmcnlj'cxlrais ces pré'ceplcs: « ne lire pas 
vanité des visions auxquelles Allah l'aura admis. Car chaque 
jour csl sujel ù variation. ~c tc plains pas des malheurs clonl 
il l'alïlige, car ù lui seul il appartient de l'en lkli\'rer. EYile de 
gé,mir sur l'é·lroilesse de les ressources, quand lu drsposes de 
peu, car qui sail si cc peu le restera·? 

« Les fa\'eurs divines arriveront .iusqu'ù loi que lu les 
enples ou non. El l'adversité' le tourllera nonobstant lous les 
cfl'orls pour la parer. Aussi vaut-il mieux, quoiqu'il l'arri\'e, 
l'en rcmcllrc ù ,\ll<th!- Si tu es l'ohjel d'un bienfait, rends-l'tl 
grùce; si lu cs é'pt·ou,·<'·, ré'signe-toi ct patienle; mieux que ceiH, 
<kl~ele-loi dm1s l'l'preuve! 

<< ~e fais de tort ù personne, llll; lll<' par des SOll]H,'Ons, c~tr 

Allah ne pardonne pas ù l'injuste son injustice. 
rr Si lu aimes ou hais quelqu'un , <lpplique ù ses élclions le 

Li\'rc ou la Tradition, s'ils leur sont conformes; aime-le, sino-n, 
hais-le, alln qut' ton amour ou ta lwine · ne soit pas l'efl'et de 

(1) Paroles tirées du Coran. 
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lon propre moun'l1ll'nl. Xe suis pas les inclinations qui l'éga­
rent de la naie \'oie, el ne le st'•parc de pnsonnc sinon pour 
.\llah, lorsquïl commet un grand pt'ché', ou qu'il persiste dans 
un pelil. (l)n 

.\ la mort de Si di Abd cl !\ader rn ;)(i 1, le nombre de Sl'S 

adeptes alleignail un chill'rc considérahk.' Aussi son Ecole de 
Bagdad t'lait-l'Ile des plus !lorissanles, el son tombeau deYinl 
l'Il j)l'U de lemps lill Jicl! de i) (')crin~lgl' ln's l'n:-qucnlé'. 

En Egyple, le gros conlingrnl des Kwll.'riya est fourni par 
les p0chrurs qt1i , dans les · processions, promènent des Jilels 
multicolores. Leur marque dislinctiYc consiste dans le port de 
lntnni('res cl de turbans blanes. 

2. - AR-RIFAIYA 

Hamilication (LU Kuderiy(/, eellc conlùic a L:-lé l'œuvre de 
Sidi .\hmcd al Hifaiy, 11C\'l'll el disciple de Sidi Ahdel Kader, 
dont il propagea la règle dans la première moitit' du \Je siècle 
de nh:-girc, en l'011111H'Il<,'Hill par Om Ohe ida , petite Yille d'cl 
ïraq cnll'l' Baghdad cl Bassora, oit il \' it le jour en l'année ;)00. 
~[ais il 11c larda pas ù sc donner lui-m ême comme l'initiateur 
d'une uoil' nouYell c qui sc distingua de celle de l'oncle par hl 
pratique ù l'cx.cc's des vertus de bonté' el d'humilité' cl l'exagé'ra­
lion des phé'nom c' nc's hyslc' riques ct cx.lalicp1es. 

On rapporte qu e le l'ondatcur lr. Yaillui-m<!mc les vèlemcnts 
dcs lépreux. cl des moribonds de toute sorle, leur peignait ]cs 
chc,·eux, les S(' rvail ù laille, cl mang_e<1Ït a\'Cc eux, ne lL'llr 
demandant en retour que de prier pour lui. Au.lanl d'œuHes 
aulanl d'obligations qu' il imposait ù ses st' clalcurs. 

Sa charité enveloppait hommes cl hèles dans une mèmc 
lendresse. Il saluait les porcs cl soignait les cl1iens galeux. Un 
,iour, il lui <Hkinl de soustraire aux poursuites d'une population 
l'urieust' un pau\Tl' chien rongé' par la gale, el il l'emporta bien 

(1) Ces détails cl ceux ci-o près rel<~ tifs ù la biographie et ù la doctrine 
des fondateurs d'orclre!O religieux, sauf t:cux des Su'adiya Naqchibandiya 
ct illirghaniya, ont été en majeure partie puis{~s dans l'ouvrage arabe 
Xour ul .-Jbsar d~jù dlé, 
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loin dans un pré désert Olt, sous un abri quïl aménagea lui­
même, il passa en sa compagnie 40 jours l'oignant d'onguents, 
partageant avec lui ses vivres, lui administrant des bains assi­
dus, jnsqu'ù cc qnïl réussit ù le guérir. El quand il le ramena 
dans le village, un habilanl, au lieu de J'en féliciter, s·avisa de 
critiqu er vivement s:.>n action. :\bis le Cheikh répliquait ainsi 
aux quolib (? Ls: «A u jour du Jugement, .\Jlah m'au rail reproché· 
la dureté de mon cœur, el, aussi, ne pouvait-il pas se faire 
qu'il m'etH affligé du même mal si je n'ava is pas accompli celle 
bonne œ uvre? >> 

Une antre iois, devant aller faire ses dévolions, el pour tH' 
pas Lrouhler Je sommeil d'un chal CJlli reposait sur sa matH:Iw, 
il préféra tailler celle-ci avec des ciseaux plutôt que de ré·vciller 
J'animal. 

Il n'aimait pas rendre le mal pour le mal cl pardonnait 
aisément. Cn jour, il fut accosté· par une handc de faqirs qui 
sans rime ni raison le criblèrent d'injures : «Borgne, charlatan, 
vociféraient-ils en chœur, 6 loi qui permets cc qui est illicite, 
qui tronques les Lexlcs sacrés, renégat, chien : >> Pour toute 
réponse, le saint homme se découvrit la tète, baisa la Lcrre, cl 
s'adressant ù ses insu1lenrs: « Messieurs, dit-ii, mettez ltn 
lmmblc esclave sous yolre protec tion , ne le repoussez pas, vous 
èlcs gens ù le tolérer! >> El il leur baisait les mains ct les pieds. 

Tant de magnanimité les déco ncerta: «Eh CJllOi! s'écrièrent­
ils, tu subis tous ces outrages, el c'est ainsi que lu y réponds! )) . 
«Soyez-eu béni, :\Icssieurs, riposta le Cheikh, parccque je vous 
ai allégé d'un fard eau que d'antres que moi n'auraient pas pu 
endosser!>> 

JI saluait toujours le premier, ct dans les assemblées Ill' 

prenailjamais la premi ère place . Par humilité , il ne s'asseyHil 
point sur des Lapis. 

C'était un visionnaire. El quand il lomhail en extase, il 
rondait, parait-il, en une llaqu e d'cau qui, sous l'action <le la 
suprême .Yliséricorde, durcissait peu ù peu jusqu'il constituer 
son corps primitir, el il disait alors : « Sans .la Bonté d'Allah) 
je ne serais pas revenu parmi Yous. >> 

De son vivant, il sut rallier ù sa voie près de 16000 disci plcs 
qui étaient en mème Lemps ses eommcns~HLx, el çeux-h't pous-
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!:>aient l'exercice de la mortification jusqu'ù avaler des serpents 
virants, et ù pénétrer dans .des fours embrasés, oü ils dansaient, 
ct ù chevaucher Sllr des 1 ious. 

Il mourut dan s son pays nalal en .)78, el sa Congrégation 
sc divisa en plusieurs sectes. L'une d'ell es, dilc .rtl llouaniya, esl 
renommée par srs jongleries consistant ù sc planter des clous 
dans les yeux ct les bras, ù absorber du verre el des hrnises ct 
ù se cnsser des blocs de pierre sur la poitrine. Mt\lange singulier 
d'athl<.'tisme forain el de prestidigitation (1)! 

Les Rifaiya onl un couvent au Caire dans le voisinüge de 
In :\losquèe Sullan Hassan, el sc reconnaissent, dans les corlt'­
gcs ofllciels, ù la couleur noire ou bl eu l'one<.' de leurs banniè­
res et turbans, n.unis ù l'e.-lrémité d'un passe-poil rouge. 

3. - ACH CHAZELIYA 

A la mort de Sidi Ahmed Ar Hiraiy, un aulre disciple de 
Sidi Abdcl Kadcr ad Djilani, Ahou l\.lidian, parti de SéYille ù la 
.1\Iecquc pour y recueillir de la houche du maîlrc les principes 
de la vie religieuse, gagna les cùles algériennes dans le but 
d'enrôler de nouveaux adeptes, parmi lesqu els sc lrouva Ahd 
Er Hahman Ben :\Iacbi ch, qui recue illit so n hér itage , en fon­
dant , il so n lour, le cl'J(·h re ordre des Ralunrllliya qui élend 
aujourd'hui son lacis sur loute l'Algéri e jusqu'au dt:· serl. A 
ceux qui venaient l'éco uler il prèc hail le mt:• pris des fonctions 
lHlbliques, )a fuilc du j)OU\'Oir Sl'CU]icr l'Il mème lemps CfUC la 
soumission entière ù son nuloril (•, cl cc qui lui valut son plus 
henu lilrc de gloire e'esl la formation it son (·cole du fameux 
Abou Hassa n Ali Ech Chazeli, né ù Chazela, près Tunis, en 
;).) 1. 

( 1) Ces pra tiqu es onl qu elqne \·ague air de famille avec cc que fai­
sa it e n E<> pa gne jusqu'au XVIIIe siècle la Confrérie des Ilermanos de 
SWI[Jre e de disciplina, (frères de sang e t de di sc iplin e) , qui def1laie:d, la 
se main e sai nte , à Sé\'i ll e, pieds nus, en sc m e lta nl le co rp <; en sa ng ù 
cou ps de di scipline . Il faut dire qu e ces co u lum es sanguin ai res, mi ses en 
pratique ailleurs par la Secte des Flagellants, n'on t guère cu la faveur 
des au torilés ccclés ias liqnes ct civiles qui les ont graduellement abolies. 
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L' ne fois le maitre d(·e(·dt', l'èlèH' , malgrt:· la n'cilé qui le 
frappa , parvint, grùce il sa haule cu !lure, ù cxct'l'l'l' dans le pays 
urH.' influence telle, que ks .aulorité·s ~.·n dcvinrenl ombrageuses 
l'l mèmc tracassières, pu-isqu 'elles en anivè·renl ù le ehassn 
du .\laghrch. Le Cheikh vint résider d'ahord ù .\Icxandric, où 
on lui voua un v(·rilahlc cullc. Ses promenades l'laieul des pa­
rades. Il caracolait ù cheval, escorll' de bannières l'l des hauts 
dignitaires de la confn' ri<.' cl de toul un peuple, cl tilt 1/IUJi!J ( 1) 
s'(·Jançait au dnant de lui en criant: (( Qui <t besoin du Qutb, 
qui a ·besoin du Ghou!h , qu'il ùccoure auprè•s de Sidi Ech 
Chazeli! >> 

De lù il sc ü•mlil uu Caire où il professa quelque lemps ù 
ft'·colc Al Iùuneliy([, mais , lraqut'· par les vexa lions de ses com­
patriotes, il reYint ù .\lcxandrie. Le Su1lan du .\fagltreh le pei­
gnait ù son collègue d'Egyplc sous les traits les plus <ksantnta­
geux , le représenlunt comnu· un hypocrite, el un faux monna­
yeur, comme un sophiste d(·moralisanl les foules par son (•lo­
quencc trompeuse, comme un sorcier enfin, enlrl'lcnant des 
rapports H\'ec ll' monde des Djinn. Aulant de rt'·criminalions 
qui le <.i<.'signèTcnl ù la n·ndl'lle des ,\utorit(·s qui sl'\·ircnl.. 
Puis, ù houl d'expédients, les détracteurs n_•,·inrcnl ù de meil­
leurs sentiments el le Lhciklt reconquit l'estime ortlciclle , 
surtoul ù la suile d'un prodige quïl accomplit sous les 
yeux du Khazcndar, minislrc des limtnces du Sullan d 'Egyplc. 
Comme ce fonctionnaire lui reprochail sévt·n·mcnt de coJTom­
pre les sujets de son \laitre , le marabout , pour lui démontrer 
quïl pl'<jelail plul<lllc contraire, le pria de lransporln loul le 
mal(•riel de plomb emmaganis(• dans les entrepôts de I'Elal , cc 
qui flll ext•cul(•. El l'un cl l'autre se rendirent dans une mos­
qul'!:•, oü, dans le hassin <l 'ahlulions donl on avail drainé J'cau , 
on amoncela le stock <( .\lainlcnant, dit le Cheikh au k!Jazen­
dar, (·liminez dessus! )) El il di mina, el soudain le Y il plomb 
sc com·crlit en baguelles rutilantes de métal pr(·cicux. << Cela , 
reprit le thaunwlurge, csl-cc un bien ott un mal'? Eh hien, 
cmporll'z loul cela ù votre maitre, el demandez lui si, en agis­
sant ainsi, je corromps ses sujets. )) 

(1 ) Un dignitaire Ll c la confrérie . 



LES FOIHES OU ~IOULEDS DE L'ISLA~I ~31 

().uclques jours uprt''s, il rc>(:ul la visite du souvcrain lui­
mème qui le combla d'honneurs, puis , sa cupidilt- aidant, le 
pria de l'initier aux sccrds de l'alchimie, cl l'hôte de lui n'­
potHln' incontinent ; « Seigneur Hoi , notre alchimie ù nous, 
gens d'Allah, c'est la piété. Sois pieux, cl Allah l ' <~pprendra le 
fi ut . 

On cite de lui ces sentences; 
<<Le savant ne se perfectionne dans lu science qu'aprè's 

avoir l-'lé l'prouvé par quatre choses: l'envie des enm;mis, la 
nitiquc des amis, le hlùme des sols, ella jalous'ic dcs person­
nes insti:uiles. S'il peul faire ruee ù ces t'prcu\'es, il -est digne 
alors du titre de imum. 

<< Si lu veux acqu(Tir la componction, ne diss('minc pas 
lon regard. Si lu conYoites la sagesse , ne profère pas de paro­
les OiSL'USeS. 

<<Ta déYolion empruntera sa douceur au jcùnc cl aux 
\Tilles. 

<< Le rire el · la plaisanll'rie font lomhcr le respect. 
<< ]>our 111 i eu x ai mn, ne t'alla che pas ù l'ex cl' s au x fr i vu 1 i­

t('s du sit'cle. Pour ll' prrfcclionner dans la vnlu, ne l'enquiers 
pas des vices d'aLtlrui Tu ('viteras la sèchercsse du cœur, en 

r('Jl ~'tant quarante fo is par jour ce lle inYoealion : << 0 vivant , 
t'l t'lemcl , il n'y a de Dit' ll qu e Toi . 

« Si lu Yeux le lih l' rcr du supplice de la tombe, l-'loigne-loi 
des immondices, ne mange pas les mets impurs, cl r('frètH.' les 
lWSSiüllS. 

<< Si lu \TllX èlrr ai m(' de Dieu , satisfais aux besoins des 
musulmans, les frères, ct si tu Yeux retrouver Lon Créateur, pur 
de Loulc souillure, hl\'C l'en, cl sois assidu aux ablutions du 
V end red i. 

<< Pour que lu sois ù cou,·crt de la colère divine, ne L'irrite 
pas contre les cr('alures. El pour (llll' tu sois eflkaccnwnt 
exaucé, renonce ù l'usure, au vol, el au tntfic illicite, acquitte 
les dettes, ne fais pas l'aumône ayec ostentation, el honore les 
parents >> . 

Sidi Ech Chazeli expira en (),)() ( 12;)8) sur la roule de la 
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.:\fecque, ù quelques relais de Suakim, ù Homailhara, où son 
tombeau allire de nombreux pèll'rms. 

Sa confrérie fut appelée ù une grande Yogue aprè's sa 
mort, cl j'estime qu'en Egyptc elle est actuellement celle qui 
emporte le plus de sufl'rages, notamment dans les hautes sphè­
res de la soci~Lt'. 

On reconnait ses membres ù leurs tuniques en laine blan­
che (1) auxquelles ils ajoutent dans les processions 11ne étole 
Yerte croisée sur Je dos ù la manière des diacres de l'Eglise 
chrétienne. Les hauts dignitaires surtout m'ont souYcnt bien 
impressionnt' par leur grand air. 

De l'Ordre des «C hazeliya », naquit, au commencement du 
Yllie siècle, une voie indépendante, celle des Ouafaiya, assez 
l't'panduc en Egypte, parce que son fondatc11r, ~Iohamed Ouafa, 
était le chef d'une famille chérifienne qni y était établie depuis 
de longues anm;es. Sa dévotion principale consiste en la psnl­
modie ù l'unisson. ((Ces prières, enseigne-t-elle, font jaillir du 
briquet de l'amour di\' in des étincelles qui Yicnnent consumer 
de leur feu le germe de l'impureté ct de la tiédeur! ll 

4.- AS SA'ADIYA 

l ' n Syrien en l'ut le fondateur , Sa'adedclin El Djchaoui, 
dont la jeunesse agitée et le tempérament fougueux ne man­
quèrent pas d'imprimer leur empreinte sur l'organisme social 
qu'il créa. 

On rapporlc quïl élail Lclkmenl turbulent, que son père 
dul le chasser, cl il en profila pour s'cnrùlcr dans une bande de 
brigands ù la tète desquels il gagna les cimes inaccessibles du 
Haurùn. De cc nid d'aigles il s'ahallait sur les grandes ro11Les 
qui reliaient Baghdad ù Bassora, poursuiyanl el pillant les 

(1) Les Chnzcliya n'ont pas été les prcllliers ù adopter le tissu de 
laine. En l'an 200 de l'Hégire (8 15), un des premiers fondateurs des con­
fréries religieuses, Abou Said ibn c l Kheir, obligeait ùéjù ses disciples ù 
s'en rc\'ètir, parccqn ' il considérait la laine comme un symbole de pureté. 

Les prèlres oc l'Egyple paiennc lui préféraient Je lin , qu'ils préten­
daient leur n\·oir été recommandé par Isis (Hérodote, Il, 37). Usage pro­
bablement emprunté a~tx Hébreux. 
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voyageurs attardés. Selon une légende visiblement inspirée par 
la Conversion de Sl. Paul, il aurait élé un beau jour terrassé 
par une main invisible, et le Prophète en personne sc serait 
montré à lui en lui révélant sa voie. 

D'abord simple adepte des Wjctiyu, il fonda dans la suite 
ù Djeha, près de Damas dont il é tait natif, lille Confrérie indé­
pendante et presque pareill e quant ù la doctrine et aux pratiques 
extérieures. 

La cérémonie de la« do<,;·a )) (1), si souvent décrite par les 
touristes, constituait un de ses exercices favoris. Jadis, ù l'anni­
versaire de la naissance dn Prophète el en d'autres solennités, 
les membres de la confrérie s'étendaient côte ù cùk dans la 
rue, el sur celle chaussée humaine le grand-cheikh ou ses 
représentants passaient ù cheval pour. ,sc r endre ù la mosquée. 

Interdite depuis quelques années par le Gouvernement 
Anglo-Khédivial, celle manifestation n'existe plus qu'ù l'état de 
souvenir. Aujourd'hui pourtant, quand de lemps ù autre le 
Cheikh des Sa'adiya rencontre dc\'tmt sa porte des disciples 
étendus, il ne manque pas de passer ù pied sur leurs dos. 

2.- AL AHMADIYA 

Yoilù un Ordre foncil\remcnl t'o'Y j)tien 11arce (ru ' il a l'lé 
b.... ' 

l'ondé dans une ville du Della, Tantah, qui a conserve .JUSqu'il 
nos jours le siège de la grande-maîtrise. On l'attribue, selon la 
tradition musulmane, ù un :\Iarocain descendant elu Prophète, 
l'l, selun certaines conjcclur cs, ù un croisé renégat, soldat de 
St. Louis. Quoiqu'il en soit, je me réserve de parler toul au 
long de Sidi Ahmed dit al badaoui (le bédouin), quand je dé­
crirai la grande Foire qu'il patronne. Quïl mc suffise main­
tenant de noter qu'ù l'origine les Ahnwdiya formaient en quel­
que sorte un Ordre militaire destiné à comhallrc les Francs. 
Cc sonl eux qui conspirèrent le plus puissamment, dit-on , ù la 
victoire de Farescour. A ]a mort du fondateur, ils étaient des 
milliers r(·pandus, non seulement dans l'Egyptc entière , mais 

(1) CP- mot tléri\'e du verbe arabe << daça >> qni signifie fouler le sol 
avec les pieds. 
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aussi a la :\fecque, dans l'Yé'mcn, en Syrie, L'Il Tripolitaine el 
en Tunisie. 

Leur caradé'risliquc csl de s'armer de sabres de hl)is cl 
d'arborer des coill'es rouges. 

6. --AL BORHAMIYA 

Cnnl'rL'ric encore J>lus l'li\'Jllirnnc <JUC la JH'écé'dcnlc l'Ile b ... ' . 

Il<l<[Uil, ainsi que son premier grand-mailtT, ù Ikssouq, en 
JkhL;ra, dans la seconde moiliL' du \ï[c siècle de l'l Iégirc. A 
l'occasion du lahll'au <1uc je prc'scnlcrai de la foire qui sc tient 
annucllcmenl dans celle ville, je retracerai le porlrail cl la 
lL'gcnde du palron, Sidi lhrahim hn'Ahoul Mage!, ù qui J'on doil 
celle définition du {({sscuuoj', ohjel de l'ascL'lismc: << il ne con­
siste pas ù s'habiller de laine, car la laine csl un vl'lcmcnl 
grossier donl l'ascc'lc accompli doil arri\'er ù sc dé'harrasscr, 
car Ill' Yi\'anl plus que par l'esprit, il llnil par lrou\·cr insup­
porlahll' loule cnYeloppc mall'riclle, quelque lé'gèrc qu'elle 
soit. ... \u dl'IHll de son tlO\'icinl, l'asCL'll' l'ail bien de porln 
des \'èlenJcnls grossiers, de sc nourrir d'aliments grossiers, afin 
de discipliner son ù_mc cl de la soumdlre romplL'lcmcnl ù sot! 
créateur. De la sorte il sïwhilue ù gra\'ir les somml'ls de la 
perfccliotl, l'l ù mesure qu'il y monte, plus le masque mal('ricl 
s'amincit, plus lourde dl'\'ienl l'ctl\'eloppe ». 

Serail-cc ù cause de cela, que la nudill' des sanlons que 
l'on rencontre sur son chemin, leur \'aulun lilt'l' de plus ù la 
ra \'l'li r populaire? 

Les (( BorhanJi\·a >) porlcnl des turbans \'Crls omé's d'un 
passe poil jaunùlrc. 

7.- AL NAQCHIBANDIYA 

C'csl plulôl ell Pci'sc cl dans les colonies pl'rs<uu.•s d'Egypll' 
qu'on retrouve des repré'senlanls de crl Ordre qu'on pourrait 
aisémeul qualiller de con\'ulsionnaire. r\rm('s de longs hùlons, 
cl les cheveux au vcnl, les ~aqchillandiya saulillenlcn hurlant 
sur des cailloux aigus lJUi leur meurtrissent les pieds, jusqu'ù 
ce que, terrassés par la douleur, ils lomhenl L'vanouis. 

Leur doctrine se ressent de ces pratiques, el ya jusqu'aux 
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demières hornes du panthé·ismc mystique. Sc fondre en la 
Divinitl;, voilà ù quoi ils lcndrnl. DéYeloppcr dans les plus 
larges mesures possibles les énergies de ln \'olonté, voilù leurs 
moyens. El c'est ainsi que, plus familiarisés que d'autres avec 
les phénomènes cle suggestion mentale, ils passent aux yeux. du 
peuple comme nantis d'un pouvoir discré·lionnaire sur la 
nature. Pré·dire l'an•nir, guéTir les malades ù distance, frapper 
de loin les ennemis, tels sont leurs principaux. allribuls. El 
J'on dit que quand, dans la méditation conlemplalivc, l'extase 
larde ù se produire, ils appellent ù leur aide l'opium et ses 
succ(•danés, qui leur en l'ont alors voir clc Ioules les couleurs. 

Baht~ ed din en-~aqchibandi, leur fondateur, esl morl ù 
Ksar Arisan en Perse, vers l'an ï02 (1:~02). Et sa dépouille 
mortelle, lransf(•réc ù Boukhara, y esl J'objet d'une v<.'·néralion 
immense. 

8. - AL MIRGHANIYA 

C'est la plus r<.'·centc des institutions que je \'iens de · par­
courir; son fondateur, El Saycd Mohamccl Osman cl :\Iirghani 
<.'·t<ullné en 1208 de l'Hégire, ù ln :\[ccquc. \ussi sa règle n'est­
elle qu'un amalgame des autres. 

La succession spirituelle du maitre (•chut, ù sa mort, ù so11 
fils cl Saycd :\[olwmcd el :\[irghani, que les disciples surnom­
llltTénl Sin: el khrtlelll, d celle expression veul dire mot-ù-mot 
secrl'l de l'annNtll, cl, en lraduçlion libre, l'inoesli de la frt/leur 
rli11ine, de la bénédiction t('lesle. de la baraka. L'expression n'csl 
du resle qu 'un jeu de mols sur la forme du mim. consonne 
initiale du motmir,qhani. Lt~ puissance mysl<.'·rieuse qu 'il sym­
bolise esl identique ù la brtraha (hl'n<.'·diclion divine), cl ses 
nwnil'eslalions ne loml>enl pas sons les sens. 

Es Sayed :\Iolwmcd n'aequit en \'t;ril<." sa nolori<.'·l<.'· que de­
puis le mouvement mahdislr, alors que , sous le proconsulat de 
Lord (rom cr, il aYail dé dC.:·pèch<.'• au Soudan par le GouV('IïlC­
mcnl <.'·gyplicn, <llin d'y calmer lrs esprits smehaufl'é·s. Sa mis­
sion ayant complrlcmcnl r<.'·ussi, il C.:·margca dC.:·sormais, en 
C.:·changr de ses bons o!'f1ccs, au hudg.et de l'Etal pour une allo­
cnlion mensuC'Il<' de LE. 2.) qui n'a cess<.'· de lui <~Ire senie 
jusqu'il uos jours. 
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Au cours de son Yoyagc, ce docte ù la LailJe courte, aux 
regards pétillants d'intelligence, ù l'allure grave cl onctueuse, 
ù l'acnlcil pn'\'cnanl, s'l'Lait ù 11n tel point concilié la sympa­
thie el la confiance, que les Soudanais, loyalistes cl rebelles, 
accouraient en masse s'enrôler dans sa uoie. EL quand il perd il 
J'un de ses Hls ù Kassala, ils lui y L'diflèrcnlun superbe mauso­
lL·e avec mosquée (1). 

Sa réputation franchit les mers, el l'eu la Heine \'icloria, 
L'merveillée par Loulle hien qu'on en disait, le fil mander ex­
pressément ù Londres cl l'admit ù sa table. El le Souverain 
actuel d'Angleterre, S.M. Georges \', alors qu'il n'étai.l que 
prince de Galles, se !il un plaisir, ù l'occasion de son voyage en 
Egypte, de lui rendre visite ù son domicil e au Caire, rue cl 
:\[crdan i. 

A ,\lexandric il fonda une fl;/;iy([ (asile) ù laquelle est an­
nexL'e une mosquée, ct oll sont logés des derviches , en majeure 
partie harbarins. Leur entretien est assun', grùce aux recettes 
des magasins ct cafés du rcz-de-chaussL'e. Cn L'lahlisscmrnl 
similaire existe au Caire, ù Bab-el-Vizir, flùrucnté plu tôt par 
les retraitants. Port-Saïcl en possède un troisième . pourvu de 
loulle confort moderne, spacieux cl bien aéré, oü le Cheikh 
aime villégiaturer, quand les exigences de sa charge ne l'appel­
lent pas ailleurs. 

L'organisation financière des Jiirglwniya rappelle nos Coo­
pératives. Tous les frères s'acq.uillent d'une colisalion, quelque 
modique qu'elle soit, el chacun d'après son degré de fortune. 
L'invalide, Je voyageur, le vieillard, l'infirme cl le désœuvré, 
peuvent ù n'importe quel moment frapper ù la porte de la lékiya. 
qui s'ouYre toute accueillante deYanl eux ; les denrées alimen­
taires des meilleures marques pourvoient ù leur subsistance. 

Les Mirghaniya ne sc recrutent pas seulement parmi les 
Soudanais, mais aussi cl surtout parmi les harbarins ou nubiens , 
qui fournissent ù l'Egyplc ses effectifs de cordons bleus, garçons 

(1) Ses petits-fils habilenl acluellemenl parmi eux, ct lors de la me­
nace turque contre l'Egypte ·en 1914, El Sayed JJi n·hésita pas, dans un 
manifeste célèbre, à flétrir les menées des Jeunes-Turcs et à affirmer le 
loyalisme des populations soudanaises vis-à-vis de la Puissance Occu­
pante. 
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de table, concierges el décrotteurs, reliés entr'eux. par un espril 
de corps vraiment remarquable. Xulle rare au monde , je crois, 
ne peul sc piquer d'èlrc nussi cohl'renle, ni plus homogène. 
Elle forme un faisceau qui résiste aux soufnes les plus violents 
de la discorde; du reste, lous sc disenl cousins ù Jn mode de 
Brelag11e. 

J'en ni fini aYec les principales ramifications des Confréries 
musulti1anes. A cùté d'ellcs, végète lou le une variété de rejetons 
d'importance secondaire, telles que les Habibiya, les C'hen­
naouiya, les Khelouatiya, et tant d'autres. :VIais je suis forcé de 
les négliger,'parceqn'unc étude ù leur sujet serail aussi longue 
que fastidi euse . 

Maintenant, C]Uelle esl l'organisation hiérarchique de la 
Congrégation musulmane en général, quel eslle pouvoir judi­
ciaire de ses chefs, comment se recrutent ses membres, en quoi 
consiste son rituel, el quelles sont les sources de son alimen­
tation financière? 

C'est ce que j'essaierai d'expliqu er. 
EuE Sm A wv. 

((i suivre). 



~{ad arne Juliette Adam (f 

(Suite). 

El c'est la politique, je crois, qui a sau,·é ~Iadame Adam 
de ce néo-paganisme sans vic. 

Libérale, avanllout, ct c'esl-ù-dire non pas ré,·olutionnairc 
cl anarchiste tomme lanl de prétendus libéraux, mais amou­
reuse d'une large indépendance s'accordant volontiers avec 
une forle autorité dont le rôle est borné ù la coordination des 
libertés pour dégager la liberté, lel est le véritable fond de ]a 
doctrine politique emhrassée par Madame Adam dès sa Ying­
lième année . 

· Julielle La ~Iessine esl républicaine conlrc l'Empire ct resle 
rt'·publicaine conlre l'Empire libéral : pour elle la H.épuhlique 
personnifie le libéralisme el contre toul autre rt''gime elle l'a­
dopte avec passion. 

L'Empire, au cours de sa triste H\'C'ntltre de 1870, esl ren­
versL' : ella Rt'·puhliquc s' installe pour la lroisi(·me l'ois. 

Gamhclla, J'organisateur de la résistance, esl le grand lri­
hun du momenl : el Madame Adam esl sa «grande amie>>. 
Elle J'encourage, le soutient, J'impose au nouYea11 parti rt'·pu­
hlie:lin, l'opportunisme, dont, par elle, il devient le chef incon­
lcslt'•. L'Empire n'est plus. La :3me république a él(• proel;un(•e; 
mais ce n'est encore qu'une (·liquette, une diquellc provisoire. 
Le pouYoir esl hybride el lirailk en lous sens ; lous les partis 
sont t'·galemcnl puissants cl aclil's. Ll's répuhlicnins forment, 
il esl H<1i, une majoritt' certaine, mais les royalistes, hien que 
diYist's entre le Comte de Chambord el le Comte de Paris, sont 

" Voir Nos 6-7, Mai-.Juin 1921. 
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aidé·s par le (~onverncment du :\Iaréchal de :\Iac-::\Iahon, el le 
l'an1eu;-;_ Gouvernement cle «l'ordre moral>> est un gouvernement 
de rb1ction contre Ir républicanisme triomphant. L'AssembÜ'e 
Xalionalc est dissoute ct les élections de lRïG envoient ù la 
Chambre une majorité républicaine. :\lais Je Xlinisll're Jules 
Simon est rem'oyé le lG :\lai cl remplacé par un ministère con­
scn'<lleur, celui de :\l de Broglie. Le :\Iar('chal essaie Lill grnnd 
coup d'étal. Le 22 Juin le Sénat vole la dissolution de b Cham­
bre. El Gambetta s'est écrié mem1~·alll: 

<( Xous parlons :3G:3, nous reviendrons .JOO >> . 
11 raul donc organiser les élections républicamcs pour 

tenir la parole du lrihun cl résister ù la ' prcs~ion cl ù l'action 
puissante du Gouvernement, 

:\Iadamc Adam entre en campagne : car son salon est le 
quartier gé·n('ral du parli, le point de ralliement autour du 
grand cher. 

La victoire csl complète: les c'leclions ramènent ù la 
Clwmhrc une majorité ré•publicainc plus forte encore que celle 
qui en avait été' chass(·c par la dissolution. Gamhellél, Spullrr, 
Clwllcmcl-Lacour, Louis Blanc, (1irardin, Goblcl, Edmond 
.\hout devenu ré·publicaill opportuniste, sc réjouissent autour 
de :\Iatlame Adam de la victoire républicaine, Gambetta est lill 
vieil nmi de J'hôlC'sse, ami rl proté·gé déjù de son mari défunl, 
Edmond Adam, républicain décidé·, morl au cours de la lulle. 
Gamhella se sert de la grande influence du salon de :\Iadame 
Adam pour donner ù son parti la cohésion remarquable qui en a 
faille succès. Tous les vendredis ramèi1cnl autour de la table 
fastueuse de :\ladame Adam toutes les forces réptii>Iicaincs 
ac lives. 

:\lais·les désillusions ne doivent pas larder. La politique 
semble avoir corrompu Gambetta. Sa grande amie, dont l'idéa­
lisme républicain s'oppose ù toule compromission, commctH'C 
ù douter de lui. Il lui dit un jour : 

« :\la chère amie, continuez ù mc croire aussi palriole <luc 
<( vous el gardez-moi jalousement toute votre confiance, j'en 
<< ai hesoin ll .. . 

~lais pour ~ladame Adam ètre patriote cc fut d'abord èlre 
libérale cl parlanl ré'puhlicaine, puis, apr<\s le désastre, èlrc 
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anli-allcmandc el com·crgcr lous ses efforts vrrs la réparation 
de la défaite. · El c'csl d'aYoir emlm1ssé' celle double lùchc que , 
pour elle, C~amhella cl son parti lircnlloulc leur \'aleur cl pour 
cela seulcnwnl quïls mé·rilenllolll allachcment. La Lihel'lé, la 
HcYanche, cc sonl lù pour ~[adamc Adam les deu:-;. nouy clles 
déesses sacrées cl jalouses. 

~[nis le tribun s'abaisse; en 'un plomb vil, l'or pur sc serail­
il changé·'? 

L'anli-elé·rical ismc de (~amhe lla , que :\[a dame A<lan1 d'ail­
leurs ne dé·sapprouvc pas encore, l'a rapp1:oc hé de Crispi. El 
Crispi lui a proposé son douhlt' programme résumé en ce prin­
cipe donl l'Europe c.·pic r~ujourd ' hui la profonde errenr : << Le 

clcrg<.; cl J'arméé sonllcs ennemis des gou\'Crncmcnls démo­
crnliques >>. (iamhella accepte \'olonlicrs la première parlic du 
programme : le clé•ricalisme, \'Oilù l'ennemi. :\lais a \'fll1 l 
d'accep i.e r l'anli-militarisme, il demande ù Crispi de décider 
Bismarck au dé·sarmcmc•nl. Les deu:-;. pro\'inces arraché·es ù 
la France p~1r l'Allemagne mili !a risic saignent encore au flanc 
de la patrie : cl c'esl Gamhclta qui pal'lc de d és~1rmemenl ! ...... 

-<<On ne se sel'l pns d'un Bismarck, lui eric :\Iadame 1\dmn . 
-« Qui sail ? C csl peul-l'trc lui <Jll i nous donnera la 

Hé· pu hl iq uc. >> 

- << C'csl qu'alors il serail certain qu 'elle doilnous t'Ire 
f:üa le ... » 

Ln grande républicaine pré· fèrc doulcr de la lh;]>llbliquc 
plulôl (rue d'arceplrr une honteuse capitulation de,··anl l'enne­
mi achnrné· de la Fran{'l'. Elle entrc'\'oil dt;jù la funeste erreur: 
elle esl dt•jil prè le ù la comhali re. 

Spullcr, un jour, accourt t<hll agité· ch ez Madame Ad<lln. 
Il a diné avec (;amhella chez la Pai\'a, chez Hcnekcl de Don­
lll'I'SillfdTk, l'agcnl de Bismarck ù P:1ris , « le plus \'iolent des 
gemwnisaleurs dr L\lsace-Lorraine. )) 

<<Le sacrifiee est coJ1sommé· dans l'cspril de nol rc chef, 
s't·crie Spullcr. La politique en lui doniinc le patriotisme ù celle 
heure. (iaml>cllH \'l'lll ù loul prix arracher la llt>pul>liquc des 
mains de 110s ad\'ersaires, l'l Bisnwrck croil a\'oir inté·rèl ù 
110us donner la Ht•puhlique .... Bismarck est logiquL': il vienl 
aux rt•puhlicains anliclérjcau:-;. qui feronl, il n'en doulc pas, la 
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besogne qu'il a faite si mal avec son Kultm Kamp!'. EL puis il 
juge que les républicains) en ce siècle, sont des gouvernements 
de paix exlérieme el cle luttes intérieures, qui passionnent les 
partis el les neutralisent. >> 

El voilà désormais le nOU\'ean programme de Gamhella. 
Apn'•savoir proclamé que(< la Hépuhlique seule pouvait donner 
la Revanche )) dans J'intention de concentrer contre l'Empire 
el les Royalistes tou les les l'orees viYes de la patrie, Gambetta 
par la Hépuhlique livr<' la Hcvanche ù Bismarck . 

. (( Je demeure accablée, é·cril :Vfadame Adam. ~la passion 
pour la Hépuhlique esl faite de ma passion pour hl Fram·c. J'ai 
\ ' li ma République ù travers la Hé•puhlique de 02 faisant sortir 
de terre des armées hl'roïques et victorieuses; mais si celte 
Hé·puhlique devient l'alliée des Prussiens, si le défenseur de 
n'otre cause s'entend avec l'homme dont les griffes ont arraché 
notre cœur national, l'Alsace-Lorraine, alors je n'ai plus rien 
ù raire au milieu de mes amis>> ........ 

:\Iadame Adam, cependant, ne së relire pas. Elle demeure 
sur la brèche. Entre elle el (;mnhella une lutte sourde d'abord 
s'engage: elle essaye de l'arracher ù la lrislc politique de parti 
l'L de le ramener ù la saine politique nation ale , mais c'est en 
vain. Après l'abandon de la Revanche contient · le récit détail! (· 
de celle lutte. On y \'OÏl (~amhella se détucher peu ù peu 
de son amie ; il s'efforce peu ù peu de dé·sagréger son salon 
dont i<l trop grande inlluenec l'inquiète en raison de l'appui 
qu'il y avait trouvé· dans h1 lulle. Et le grand salon de la troi­
sième République sc dl'sagr<'·ge, en efTet; les répuhlicnins qui 
y fréquentent sc divisent: les uns par discipline suivent leur 
cher, les autres demeurent fidèles ù la grande Française, dc\'enuc 
dès cc moment le symbole de la Hevanchc. La lillé·ralure, la 
musique, la peinture reposent . quelque peu des d<'•sillusions 
politiques les fidèles du grand salon et ses nouvelles recrues. 
Aux plus belles joutes prennent part Bnsti en Lcpage, Yacquerie,· 
\\'eiss, Edmond About, llelzcl, Gounod, Bcnjmnin Constant, 
1 lcnncr, Bu mat, John Lcmoine, Alphonse Daudet. Flaubert 
amt:·ne ù Madame Adam le je11nc (~uy de :\Iaupass<1nl. Pendr~nt 
n· temps, (;amhelln s'est perdu dans sa nom'cllc politique. Son 
pr(;'slige esl éteint. Grévy ltti enU·vc la présidence de la Hépu-
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hliquc ct ne lui donnr mème pas la présidence du Conseil. Et 
le tribun dont la parole avait ('lé si redoutée Ya s'nsscoir triste­
ment sur le fmlleuil de la prc'sidcnce de ln Chnmhre. - L'op­
portunisme ne l'a pas mené loin. 

~lais sa politique a été néfaste ct ~Iadnmc Adam, pom la 
nenlraliser, con~·oillc dessein de !'onder une grande reyue qui 
sera l'organe de la Hevnnche l'l de ln haine de Bismarck. Les 
dil'llcullc's les plus insurmonl~1hles n'existent plus pour elle 
lorsqu'il s'agil d'u11e lùchc p<llriotique. 

Le l "' Octoht·e lXï!l La Nouvelle Revue est fondé·e el pen­
dant 2.) <lns, tenant un rang t'gal ù celui de la Hcvuc des 
Denx .\Iondes, elle deva it mener une lulle impitoyahlc contre 
Je nwu,·ais gc'nic de l'Europe entiè1·e, le gé'nic de Bismarck. 

Celle lulle de 2.) <lllS contre ~1. de Bismarck sc tnm\·e 
r('sumt'·c en Lill Yolumc du plus haut inté·rêl paru en 1\ll.) el 

couronné' le 20 Dé'cemhre l!)lï par I'Acadé'nJic FraiH,'~Iisc. 

~fadame .\dam a conden'sé· c11 ;lOO pngcs ses articles consH­
cré·s dans h1 Nouvelle Hc\' llC ù l<1 politique cxlt;ri('ure. Cc 
ïceueil est intitulé: << l'heure ,·cngercsse des crimes hismar­
ekicns )). 

« Il y aYail autrc!'ois un art de gouverner les hommes. 11 
n'y a plus aujourd'hui avec :\l. de Bismarck qu 'tin procé'dt' 
pom les conduire ». 

Les hommes politiques de la France paraissent oublier le 
hul ella mé'lhodc du grand ennemi de leur pays. ~Iadame Adam 
prend ù cœur de les leur rappeler constamment. 

Le hul de M. de Bismarck c'est la domination de l'Eu­
rope par la force allemande, cl le militarisme ù outrance est 
sa loi. 

Les moyens de ~1. de Bi:Smarck sont le mensonge el la 
duperie: isoler la France ù qui cependant l'on fait palle de 
velours, subjuguer L\ulriche el l'Italie en les trompant sur leurs 
propres inlérèls cl sur les \' .t'rilahles sentiments de l'Allemagne 
qui ne sont que Jwine cl convoitise, désorganiser la politique 
russe enjouant avec elle plusieurs jeux contradictoires toujours 
démentis; Yoilù le programme. «Mentir ù chncun cl ù Lous, 
faire mentir, tel est le dogme JJjsmarcJ.::ien >>. 
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~radamc Adam s'attache à le démontret·: elle précise el 

analyse les silualions. M. de Bismarck est suivi pas ù pas dans 
sa politique lorlueusr. L'Heure vengeresse esl un manuel 
excellent d'histoire hismarckicnne, OLI sc n:·vèlc fe mieux J'in­
lclligcncc lumineuse de ~Iadamc Adam, ce don qt~'elle possède 
de vision dans J'avenir, ccl insli1Jcl infaillible qui l'écarte tou­
.ïours dn détail trompeur pour la conduire vers les principes 
vi laux. 

«Aujourd'hui que M. de Bismarck, dans l'inlérl'L de son 
propre jeu, écriL-cllc en Novembre 188(), enchevèlre tous les 
inL<.:•rèts internationaux ('L syndique tour ù tour les différents 
(•lats de l'Emopc contre une seule pnissance, il faut que chacun 
prévoie la possihilil(~ d'une lulle coutre toutes et<.:·puise jusqu'à 
ses demières ressources pour faire face il un pt:·ril Sé11lS cesse 
menaçant. Est-ce ù l'csl, ù l'ouest, au nord ou au midi qu'ap­
parailra le danger'? :'II. de Bismarck seul le sail. >> 

En Septembre 1883, n'avait-elle pas (Jl>jù signalé le grand 
danger Européen ... 

«L'œuvre entreprise par le Chancelier ... csl la plus Lrou­
l>lanle ella plus dis:;oh·ante qu'homme d'état ait.janwis tentée. 
Déloumer les nations de le urs Yoies naturelles; paralyser les 
progr·ès de la li berl('; maintenir toul un continent en armes 
dans la perplexité constante de guerres imminentes, c'est Lll1 

jeu que pouvait se pcrmellrc jadis nn souverain toul-puissant. 
aux heures cie lassitude ou de faiblesse des peuples. 11 devient 
dangereux mrjourd'hui que les peuples, forts de leurs droits, 
sonl moins enclins ù la patience. Trop dïntérèls essen­
tiels, historiques, l<.:·gilimes, sont lé•sés par cette domination ù 
outrance pour que la r<.:•volte ne jaillisse pas cniln du cœur des 
opprimés.>> 

(;uillatune II, lrisle fantoche de M. de Bismarck, monte sur 
k trùne. Sa joie de gouYerner csl délirante. « ~[a dynastie, 
mon armée>>, tels sont les mols qui résument ses discours. 
El dès Juillet1888, ?vlaclame Adam peut t'crire ces lignes pro­
phétiques: 

«L'Allemagne cslune puissance militaire sans autre \'alcur 
que le militarisme ..... Armée jllS(IU'aux dcnls, elle ne pent avoir 
pour but que la guerre. L'armée allemande el sa g1oriflca-
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lion ne peuvent ètrc compl(·tcs el lelles que le nouvel Empe­
reur les comprend cp1e dùns une guerre Yictoricuse contre la 
France ... >> 

L'ékve de Bismarck, pour commencer, n'a qu 'un e im­
patience: gouverner seul. D'un geste, le colosse aux pieds 
d'argile es t renvnsé de son pi<.:· dcslal: le maitre de l'Europe m· 
l'csl plus; il n'est plus Cham:elier de J'E mpire , il n'csl d(•sot·­
mais que triste duc de Lowcnbourg, seigneur de Friedrichsrùhe 
cl dr \'arzin. (( El maintenant, dit Guillaume li , c'est l'Empe­
reur qui parle. Il n'a plus rien ù allcndrc des hommes, c'est 
Dieu qui l'inspire el il n'e ntendra d'autre voix que celle de 
Di eu.» 

Agir, se conl'urmer franch ement ù des optntons décid ées, 
c'es t toujours , dit-on, s'exposer aux reproches, c'est toujours 
excilcr la crilicrue. Madame .\dam pouvait-e ll e (·dwppcr ù cette 
grande loi sociale'? 

On l'a accusée d'abord d'avoi r manqué <l'l·gard ennrs 
' . 

Gambetta el son illustre mémoire, l'Il se mett a nt en guerre 
Oll\'erle avec celui <JU' elle avait si longte mps soutenu , en ]Ht­
hlianl après sa mort le récit de ses faiblesses. ~lais les principes 
ne doiYent-ils pas pr(·valoir contre les individus ? El si (:iam­
hella a fai)Ji Ù J'(•gard de la patrie , ]HHII'CjliOi faul-i] inlcr­
dirc cc qui peul l'alleimlrc dans sa gloire qu'il nt (Tile un pen 
moins? 

M. de Bisnwrck , a-l-on dit égdlemenl, es t sans doute lill 

ennemi haïssable , mais n'est-il pas pu(·ril d'aYoir ni (· son indis­
cutuhle Yalellr; diminuer systématiquement un adversaire 
redouté, n'esl-ce pas au demeurant s'humilier soi-mème? 
.J'ayoue n'avoir pas vu que ~Iadame Adam ail Youlu contcslcr 
le g<.:·nie de M. de Bismarck. i\ 'a-l-elle pas écrit, au contraire, 
d l! s 1883: << La direction des affaires L' LJ:angères est supérieure­
ment comprise en Allemagne .... ~I. de Bismard es t lill homme 
d'é tal dangereux parce qu'il a un plan rigo urenx et <Iu'il le 
:-;uil anc un e obstination formidable ..... . » 

EL la série lolllC entière des articles sur la politique exté­
rieure n'est-elle pas un témoignage de J'iutelligcncc diabolique 
du Chancelier ? 
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().u'cllc le haïsse, cl qu'elle le dise, qui pourrait lui en l'aire-­
un reproche st'rieux? ().u 'el lc s'acharne ù monlrcr sa bassesse 
morale, quoi de plus acccplalde? 

Ce en quoi elle all~1que la \'alcur de son ennemi peul, 
en somme. sc résumer en ces dl·ux phn1scs: 

« ~r. de Bismarck sera pour l'his toire une pr('U\'C de plus 
que les grands hommes ne perdent pas impunément le sens 
moral. .... )) el ailleurs: << Pour un homme d'Etal. ..... il\' ~~ une 
chute nulrcnwnl grave l'l irrL~ml:·diahlc que son J'l'll\'c rscmeJll 
du pouvoir: c'est s<l ebulc morale. >> 

Cela n'est-il pas la \'L'rit(> mrmc cl y a-L-il sine(·remenl de 
quo! se n.:·crier '? 

().ue :\fadame Adam sc soit illusionn(·e sur l'importance 
dt' son rôle, an cours de sa lutte aclwrn(·e, mon Dieu! cela 
s'eHusc Yolontiers .. . ,\ qui cela n'est-il pas arrivé de s'exag(·­
rer soi-mèmc ù ses propres yeux? 

« :'\ous_::;ommes si pr(•somplueu.- que nous voudrions èlrc 
connus de toull' la terre , a dil Pnscal ... , el nous sommes si 
\'ains que l'estime de cinq ou six personnes qui nous cnviron­
IH'lll nous amuse el notts contente ... n 

Esl-cc ù dire qu'il bille d(·précier l'œuvre ~ll1ti-Bismarc­
kicnne de "\ladamc Ad~nn '? Loin dl' lù. Elle garde son incon­
lt'slahlc ntleur. Xc serail-cc (JUe sa prévision donnante de 
IÏtlYas ion de la France par la Belgique. Les réseaux innom­
hrahlcs de chemin de fer qu'elle avait \'tts en ,\llemagne aux 
alentours de la fronliL're helge l'a\'aienl frapp(·e. Et dans sa 
(( :\ouvelle BenlC )) elle nt mener C<lmpagne p:lr le capitaine 
(iilherl. ,\ussi le (!(•n(•ral :\failrol a-l-il pu, ù la Yeille de la 
gunrc , rappeler, dans le CorrC'spondanf, que c'est alors 
scull'menl tllll' le (Ira nd E~at-~h1jor, (·mu par celte campagne, 
mil sérieusement la question ù l'dudc. :\[ais laissons de tels 
d (·la ils. - 11 su l'fil qu'une le mm t' ail si n elle mc nt eom pris cl 
sui\'i son rôle de y(•r ilahk palriole, con tre les inlluences ofli­
ciellcs de son pays; qu'elle ail Stl sanilicr d'illustres amilil~s 
ù ce dc\'oir el employer unl' plume deH'nue magistrale ù ré­
pandre les saines convictions. l'ne femme a .eu raison conlre 
l'Europe entière, c'est cc qu'on peul dire sans emph8s(' ù 
celle heure Ycngcressc des crimes hismarckiens. 
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A côté de celle œu\'re politique accomplie pnr la plume, 
n'oublions pas l'œnne littéraire . 

~Iadamc ,\dam a intimement connu cl fréquenté les plus 
grands (•crivains de France ù parlir de 1S3G. El Daniel Stern, 
sa première marraine, lui avait écrit en 1SG3 ces mots proteç­
lcurs: 

«Petite Julielle, je rève pour vous un salon toul petit, 
très choisi, avec les traditions du mien ... Pour grouper des 
hommes en nombre el qut'iques femmes intelligentes autour 
de soi, il faut avoir l'apparence sereine ou heureuse .. . Soyez 
modeste sans YOus annuler, soyez simple avec t:·légancc .. . En­
lrcnir la curiosité d'esprit de ccu~ qu'elle a groupt:·s esl le pre­
mier devoir d'une personne qui lient ù conserver son salon. 
Faire bien comprendre ù ccliX qu'on groupe , elle leur prOU\'CJ' , 
qu'on est plus occupé d'eux (rue de soi ... Il raul vingt amis el 
cinq amies pour l'onder un salon. \'ous les avez. Le mien res­
tera le grand salon de l'hiver, le votre sera le petit salon de 
]'(•lé ... )) 

En 1SG l ~[ad ame La :\Iessine ou\'rc cc pclil salon qui dc­
,·ail bicnlùl èlre cause de sa brouille <Ivcc sa marraine Daniel 
Stem, comme cela d'ailleurs l'lait dans l'ordre des choses. ,\u 
moins celle brouille devait-elle lui assurer une autre illustre 
amili(', celle de (ieorges SatHI qui, llrouilke ellc-mèmc :wec 
~Iadame d'Agoult, l'avait pour ce st>t!l molil' lenne ù l't:•car l 
jusque-li!. Le toul pdil salon devail, après le mariage de ~b­
damc La :\Iessine dl'\'enue veu,·e, a\·ec Edmond ,\d:tm , L~lrc 

hicnlùl, avant l~ÏO, le grand centre n;pulllicain; pcndanl le 
siège, :qm:·s le dé·sastre, avec (~amllclla, Edmond Ad:tnt, Eug(·ne 
Pellclan, Clwlleml'I-LtL'Olll', l'un des centres de la r('sislance 
nationale; sous la troisième l'l'publique cl ju~qu 'ù la ddcclion 
de (iamhella, le cenlrc de l'union ré·puhlicainc conlre la 
ré·aetion conservatrice; el, enfin, ù partir de la l'ondalion de 
la Xouvelle Hevue, le salon du Xalioualisme cl de la He­
\'anche. 

Xalionalislc ardente cl agissanll' , :\Iadamc Adam devait 
s'(,mou\'oir de loulnulionalismc. L'on sail qu'elle a L'nil dcu~ 
llroehmcs passionn('cs sut· la Patrie Hongroise cl la Patrie 
Portugaise. L'on se rappelle nussi qu 'elle mt:Tila (.[tiC :\Iouslafa 
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Pacha Ka mel sc proclamùl son 111s inlellcelucl. C'est en 18!l.) . 
que le futur crt'•aleur du parti nationaliste t'·gyplien s'était fail 
connailre de la directrice de la Xoun~llc HcYuc. L'enthousias­
me admirable de cc jeune homme de 18 ans devait l'allacher ù 
celle J'emme toujours éprise d·a~lion. Elle l'ul sa marraine cl 
sa directrice . C'est elle qui l'encouragea dans ses projets nais­
sants, (fUi le flt connaître ù la presse curop(·enne, au~ Loti, au~ 
~farchand. Aussi , Iors(ru'en Ft'·nicr HIOJ , il y a juste 1-l ans, 
~Iadamc Adélm, ùg(·c de m~ ans, vint L' Il Egyple saluer ses 
amis, elle y fut reçue par les nationalistes ù l'apogt'·c de leur 
l'orlune politique, comme devait l'drc celle ù qui leur che!' 
t'·lail dL'1. 

i\ fais que sont dc\·enus, duranl cc lemps, IL's dieux païens? 
J'ai dit que la politique devait sau\'cr ~fadame ,\dam du paga­
nisme. L'action cl la lull e, en cfl'eL, les dt'•sillusions, les souf­
frances, le conlacl \'iolcnl avec l'énergie humaine si méconnue 
par le~ naluralisles rèvcu1·s elles fen'cnls d'un passé avec lequel 
nous 1·1'avons plus que des allaches idt'•ales, toul cela, sans 
compter l'inlluciH'C consl<1nlc de .J ean Heynaud , de Georges 
Sand , d'Edmond Adam, prol'ondémcnt dt'·isles, devait, en ctl'cl , 
(\[l'l' ratai aux dieu~. 

En _Scplemhrc 1888, ~l<tdame .\dam publie Je Rêve sur le 
Divin. ,\ la lh t'·orie panlht'·isle de Patenne. ù celle dt'·ificalion 
tlniYcrsclle -:-<lc la nalul'l', cc nou\·eau Rêve vient apporter 
Ulll' contradiction l'ormellc . Oh! Je style païen 11 'a pas C!lcorc 
disparu: l'cncombrcnwnl des .\pollon, des L' ntnus , des ... ' cp­
lune, de toul ce fatras mythologique Ill' nous esl pas encore 
t'·pargnt_' cl llOliS impose toujours cette conlinucllc traduction 
en style moderne d'id ées plus modernes celle l'ois. 

<< Le soleil n'est pns Dieu , c'est un rellcl symbolique tl'L'ra­
nus ... cl adorer aujonrd'hui une gerbe de rayons serail ahan­
donnC'r pour des siècles la Yoie uranique ou\·erle ù nos ùmes » ... 

Le paganisme panthéiste est donc nit'·. 
Dieu a une essence propre, distincte, st'·part'·e de son œu­

\'I'C ... L'ùmc esl une semence divine , clloulc L'kvalion morale 
cslu11 rcllel, un rayonnement de 1H lumière diYinc ... 



BEVUE DU i\10:-.IDE EGYPT!E,' 

~lais <Juel esl l'avenir de celle ùme? 
Cc problème angoissant que les païens onl toujours légë·­

rcmcnt escamoté·, la rèY(•use va-l-elle sc le poser? Elle se le 
pose l'l se dcmandt• si la !lleilleure solution nr serail pas celle 
des vies successives. 

L'ùmc détacht'·e du corps ù la mort de celui-ci sc réincame 
successivement duns d'autres corps jusqu'il cc qu'elle s't'•lè·H' 
dans ]a pcl'l'eclion ù la sphère supérieure oli désormais e1lc 
,·ina immatt'•riellc. 

Celle négation du matérialisme el celle hypothèse des vies 
successives de l'ùme, mais n'est-ce pas de la tht'·osophie? ~fa­

dame Adam serail-elle aussi une ain(~ e de celle nouvelle doc­
trine'? Et son prochain ouvrage sera-L-i! intitulé Théosophe? 
~on pas, il s'intitulera toul simplement Chrétienne. Après 
avoir été païenne authentique et peut-être mème théosophe 
avant la ]cllrc, Madame Adam s'est donc élevt'·e jus<1u'au pins 
haut i11ysticismc cln·dicn. El tant pis pour les amall'urs de 
nott\'eau: ils n'auront qu'un récit consciencicu~ et palhéliqttc 
d'une eom·ersion ù une doctrine tradilionnelle qui n'a besoin 
d'aucune ill\'<:'lllion llOUVC'l]e J>Olll' résoudre les (•leme}s riroiJlè•­
mcs de la pensée humaine. 

Je ne m'attarderai pas ù analyser ici celle dernil'rc ŒU\'JT 

de ~ladame Adam: l'on ne traite pas en peu de lignes de pa­
reils sujets. 

Aussi bien n'ai-je ctJ que Je dessein de <<camper», si \'Ous 
mc permettez le mol, l'une des femmes les plus remarquahlcs 
dl' notre époque, de qui :\L Léon Daudcl (·crivail,cnJD!3, dans 
son Entre-deux Guerres : 

<< J'admire el je \'énèrc :Vbllame Edmond Adam, !Ille de 
la solide Picardie, issue d'ùn sang intact, el d'une longue ligné·e 
de gens de terroir qui savaient rire, boire cl ·tenir hon. Celle 
l'emme e~lraordinaire a une ùme de croisé ... Il y a cu quelque 
chose d'elle dans h1 bataille de la :\I:mw, dans ce Po~licrs de 
1914, par qui furent rcfoult•s ù jamais, non seulcmcnllc Ger­
main, mais ]e (;ermanismc. :\os lous jeunes ht'·ros peuvent lui · 
dire <<grand-mère». Son œuvre du maintien de la confiance, 
de l'espénwce el de la eonser1·a(ion des énergies penda nt qua­
rante-quatre uns a eu une portée incalcuhll>k Elle est çellç 
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qui n'a jamais rcnonc(·, celle qui ne s'est jamais reposée dans 
k combat sourd, tenace , quotidien, contre le (~crmain qui l'ut 
la h~,irre de son existence . Celui qui J'a haplis(·c « La Grande 
Fr<ln\·aise >> a hien dit ... )) 

El que :\1. Léon Daudl'l ait si gt'·néreuscmenl tt'·moign(• en 
sa l'aYeur, quel litre plus sùr pour une r(·puhliraine . 

H.\nto:--: D ScttE:.tut. 



Poésies 

Khamsin 

De J'antique Typhon l'haleine meurtrière 
Souffle avec Je Kham ~ in en rafales de feu. 
lm palpables, d ·arden lus vagues de poussière 
Sous leur,; em bruns c·ni v rés aveuglent le ciel bleu. 

Le fellah inlerrompt sa lü.che coutumière. 
Du hant des minaret:; le:, noirs wékils de Dieu 
.Modtll enl san é<:ho !"appel à la prière : 
Tonl e.·t Yicle ·-le champ, la ru e el le :,aint lien . 

Seul grontle an loin le lamento des yamanîeb. 
Des L)ulais Lnrc::; bien clos nulle han em ne sort . 
Pins de rires ïu:-.ant hors des moucharabieh ! 

Le bazar est muel. immobile le po rt : 
l ~t le Nil tern0, vou[ des blanches dahabi.e lt , 
Comme mon e:œur reflèle un pay,;age mort ... 

IIE.Il.i\IAN DAD 
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Au loup de Vigny 

.Je L'entends lamenter Lon angoisse infinie ... 
Crois-Lu donc, ici-bas, être sen l ~L sou ffrir? 
S ilencie11semenl, sache vivre cl mourir, 
Tais le cri doulout·enx de ta longue agonie ... 

Je souffr e, comme Loi , sans jeter ma souffrance 
Aux quatre vents du ciel ... Lutte, lulle cl lais-toi . . . 
Mets ton poing dan la houchc et baillonne ta voix .. . 
II nrle - mai:s en dedans - Ln douleur .. . ; fais silence 

0 loup ! nous sàvons bien gue lonle lulle esl vninc, 
EL que le bruit d e notre p lain le surhumaine, 
i'\ c l'era pas céder le Des lin lou t puis san L. .. 

Qn'imporle ! ... Il faullulter jusqn'à l'heure snp rf•nH', 
Et vaincu;;; sans espoi r, nons lultorons quand m(~tnc 
Ponr le plaisir de voi r rni:=:;soler not re Sèlng ... 

ANDRÉ Connm11 
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Soir d'Orient 

Dans les âcres parfums des vapeurs nat·cotiqnes 
Elles rouge luenrs s01·Lant des magasins, 
Sur leurs divans crasseux les nm·guilés en mains 
Paraissent les fnmem·s dans leu rs poses mysUqnes. 

JI,.; se grisent. de mots, de conles fanlaslique,.;, 
Ou n~venl, alourdis d'un délice divin; 
Parfoi:.-; réson n e ct meurl la voix des mnézins, 
Emplissant l'air ,·oilé de chant;: tnélancoliques. 

Bien souvent dans le soir quand lC' ct·oi::;,.;ant des c-ieux, 
Tel un heau fil d'argent sur l"horizon livide 
Epand :::on donx refl et que l'ombre fait luc:ide, 

I:apercevant enfin, les croyants radieux, 
Dans nne longue extase au senil du grand mystère, 
Sc mnrmm·cnl rles vœnx qne sni,·ent rlc. · prières, 

M. KHAIRï 
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JX 

Dans le vC'slibnle de l'hùlel, piolets, saes de cuirs, alpenstocks el bérets 
dr' laine atlenclaienlles ascensionniste~. 

Déjà sur la terrasse du ~Iorgenrolh les guides .-tationnaicnl en fumanl 
leurs courlcs pipes de brnyère. Tls échangaient de t'ares paroles, rla.ns lem 
rude patois valaisin, étanllacilurnes, commconl accoutumé les courcnrs de 
montagnes, toujours anx prises avec les dangers de l'Alpe homicide. 

C"élaienL pom la plupart des gaillards solides, aux têtes énergiques 
honcanées par le~ intempéries. Tous portaient le piolcl passé dans la cein­
ture el rles paq11els de corde en banùouillère. Les plus jeones arbonrient it 
lrur · feutres mous des couronnes cle feuillages, des bouqocls d'edelweiss, 
d'mttres des plumC's cl"a.igle ou des lJUeue de Lélra.- provenant de leurs 
cha~ses périlleuses, 

Un froid humide lomhail des montagnes ella vallée ent ière di sparai ~sait 

dans la brume. 
. Enfin un jonr blafard se lent lentement, loul sc noyait dans la gt·isaillc. 
Les mont géant · - comme rlc blancs fantômes - sortaient un ù un ile 
rombrC', puis une lueur parut à l'orient ... 

On cul dil le rougeoiement d'un lointain incendie, IJUi grandissait de 
minnle en minute. Le blanc immaculé des neiges se leignil de lons t'osùlres, 
vile mnés en un rose vif, les nuages s'ourlèrent d'tm trait vermeil, de , l.ein­
Lt's paradisiaf)nes cmahirenL nne moitié du ciel cl, soudain, une aignille de 
glaco JlambO]'a comme une épée nue, alleiule par la première fl èche d'or dn 
soleil. Alors les _glaciers étincelèren t comme de pms diamant:-, les lapis. 
d"hermine, rlt\roulés an I1anc::; des mont:::, sc gla.cèrent de JJleu, avec des 
rehanl:i cl"hyacinlhe, l'Alpe d'émeraude ~emil ù luire anxplace. enso leillées 
el lC's l'orHs de ronif(>re,-, dan::; lenr V(•id11rc sombre cl robnste, moutonnè­
rent ù l'infini. 
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Depuis long-Lemps des bruits tintaient dans. les. oas-sob de l'hôlel, où 
s'élaborait le premier repas des excursionnistes. Dans la sal le à manger, on 
disculail des itinéraires, on des menus de piquenique. Une grande animation 
règnaiL clans les escalier. el l'on enlendail des co11ps frappés anx porles des 
dormenrs opiniâtres, mélés aux jappements de Mascaro. 

hènc, dans le vestibule, di. ail à 13onifer atlenlil' à reccYoir ses ordre:; : 
- Eles-VOLlS SÛI' de n'avoir ric;1 oublié? 
- Absolument sùr, Mademoiselle. 
- Y a-l-il assez cle viande froide ?Dans la mon lagne l'appétileslclonble. 

Soyez san~ crainte, Mademoiselle. 
- Je parie que vous 11'avez poinl songé au ~ el cl au sucr(' ? 
- J'y ai pen 6 . .. Nous avon aussi d'excellcnle moutarde, des con-

serves dè foie gras el de lrès hon vin rouge. 
- Du vin rouge '! Ah ! non, pas dans la montagne ! Il fanl rln blanc. 
- Bien, .\lademoù;e lle, je vais à l'instnnl même faire opérer la pcmnl-

tation . 
Elle dit, caline el souriante : 
- Voas vons chargez de porter le sac aux provisions, n'esl-ce pas? 

Car enfin il ne pont monter tout seul sm ses deux jambes, con1me nous 
antre::; ! 

- Mais avec plaisir ! s'écJ·ia_J3onifer, toujours obligeant. 
-- Allons ! vous f·les toul it fail un gan;on aimable, dit-Plle, mainte-

nant nous pouvons partir : où est votre ami 1~ poète~ 
- Je ne pense pas qu'il vienne, Ill Joseph avec embarras. 
- C:ommen t ! ll ne erai L pas des nôlres ? 
- .l'en ai peur ... 
- Oh ! Ces -pocdes- quelle engeance picheline! s'écria la belle 

enfant. Je vais aller moi-môme le quérie :-go aheacl-! 
Elle s'élança dans l'escalier, suivie de Mascara qui donnait éperdument 

de la voix. 
Loys et Jo eph occupair.ntle numéro 20, à peu près en face du 19, 

où logeait Irène. La jeune fille, arrivée devant la porte de l'esthète, n'eut 
nucune hésitation, elle l'attaqua à grands coups de ses petits poings, en 
cri an l de toutes ses forces : 

- Allo ! Allo ! Molasson ! On parl ! On est parti ! 
Donilletement couché dan· la tiédeur d'un grand lit, où il enfouis.:ait 

sa tête emplie de rêves agréables, le poèle répondil maussadement : 
- Que me veut-on '? 
- Il est quatre heures et demie, répondilla Sirène, il faul partir ans 

tarder. N'êtes-vous pas honteux! Airons dehoul! Je vous donne cinq minutes, 
pas une de pins! 
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-.J'ai ma migraine .... geignit Loys. 
-Lâcheur! cria ragcnsemenll'espiègle; on la connall votre migraine, 

~Ton. ieur Tire au flanc ! 

IWe redesc0ndit en tom·billon, après avoir enferm > chez elle le p(•til 
bnll, qu'il eûl élé dangereux d'amener en montagn0. 

-Il ne l'iendra pa , le lùche, dit-elle à Bouifcr, il pionce! 
- Oh ! fiL le sa van L eslornaq ué. 
-Cela vous ébouriffe cl vous trouvez mon verbe trop familier? Dison:" 

:tlor;; qn'il roupille salement, au lieu de tenir sa promesse. 
Elle fut enlonrée, en ·e rnomenl: par le bataillon de .· jeunes Anglais(':-; 

·uivies de lelll' flirts . Celle belle jeunesse , pétillante de gaieté: de !"an té eL 
de coqnellerie, se disposait it gravir les pentes, le mollet pincé dans de hantes 
gnt'tre,:, le béret ou le feutre penché sur l'oreille eL l'alpenstock à la main. 
Chacune fil précipitamment choix d'nn flirt de grimpée, regrettant, ·in petto 
<JilC le beau poole ne fut pa. ce compagnon galant. 

Irène, trè sollicitée, finil par choisir Bonifer. Elle aus ·i eüL préféré 
Loyo;, mais à défaut de grives on se contente de merles, c'est pourqnoi elle 
prit le savant. 

Au moment oit la troupe joy-euse quittait l'hôtel, denière les guides, 
J'e lhète parut, le sourire aux lèvt·es et vêtu comme un mannequin de sporl. 

Ce fut un hourra général, on faillit le porter en triomphe. Seul, Bonifer 
no p:u'l::wea pas l'allégro·se commune, il se voyait aus ilôt relevé de ses 
fonctions d'accompagnateur au profil de Loys ela Silva. 

-Vous irez bien toul seul, 'pas? lui dil Irène. 
li s'inclina, la mort dan · l'<lme, et le sac aux provisions, qu'il portail 

~nr !:i\'S épanles ainsi qu'nn docile mulet de Mt, lui sembla encore plus pesanl. 
La fringante cara1•ane s'élança vers la montagne, aprè.:; a1·oir traversé 

la forèl de mélèzes. Les guides ouvraient la marche elle gros des a cension­
ni les les uivaienl allègrement, Hirlant ·déjit avec un entrain admirable .• ·\ 
l'arrière garde venait Bonifer, la respiration courte ol ln face déjà colorée 
sous son épaisse barba ronsse. . 

Onlre If\ sac, Joseph portail un habit d'alpiniste, fait d'un tissu poiln 
couleur dromadaire. En hygiéniste expert, il avait chans. é, ponr la circons­
t;mce, d'énormes brodequins chargés d'une livre de clous sous chaque 
semelle el lorsqc.e, prudemment, il abaissait ses regard· afin d'éviter les 
crevas es, il ne pouvait .· 'empl''cher de dire avec . nrprise: c'ec::l donc ù moi 
lous ces pieds-là '? 

Le >'lrophopode, comme disait Loys, se hâlait de son mieux, espérant 
so 1·approcher d'l rène, que le poète accaparait, semblait-il, à Joseph. 

La matinée élail superbe- trop belle- disait les guides, en su n·oil­
lanl, à l'horizon, nne blan ·br nmle qni rnonfail, lenfr, sur le bien d11 c·iel 
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Les bo1ds, se dilatant, deEsinaienl de vagu es images, qui revètaient des 
formes étranges. C'était un monstre japonais, aux griffes méchantes , étirant 
ses patles en une course folle pour sai . ir nne forme féminine dévoilée, dont 
les rondeurs fu yaient mollement devant lui . Le griffon semblait s'épuiser en 
efforts éperdus pour atteindre cetle proie de chair el de sang. 

li n'en fallait pas davantage à Loys; son imagination débridée se donna 
carrière. 

Il s'écria, désignant le groupe à Irène : 
-Voyez-vous celle chasse ardente du monslr·e et de la femme nne '! 

C'est un symbole ! 
Toutes les jeunes fill es s'arr êtèrent, afin d'écouler l'esthète déclamnnl, 

les yeux au ciel : 
- Voici le désir humain qui s'envole ! Le voyez-vous'! Il s'élance vers 

la Becmté qu'il vent étreindre. Dans sa soif d'idéal et d'amour, il s'épuise à 

poursuivre le fantô me aux form es délicienses ... . déjà il cr·oit l'embrasser!. .. 
Soudain passe un ris de brise qui emporte an loin , en se jouant, la vision 
d'amour tenlalem , el l'homme, en sa désespér·ance, retombe à !erre, l'intel­
ligence éteinte et le cœ m brisé '? 

- Bravo ! Bravo ! poète, s'érri a Jr~ n e, très glori euse d':woi t· inspiré 
celte improvisation galante. 

Les cosmopolites firent chorn .. 
Chacune pensait ù part soi : 
- La beauté tentatrice, c'est moi ! Qui donc poutTait-ce êlre '? 
- Tiens ! di t subi tement Irène en s'asseyant snr un qual'li er de roc, 

voici , jnstcmenl, nn snperbe éthanlill on elu type quintcssenrié qu e vou s 
décrivez nvec lanl d'nmom. 

Ell e montrait di crètement dn menton nne caravane descenùanle, com­
posée uniquement de demoisell es cosmopolites extra mûres. Ces beautés 
sm le relom,de lou les façons, montraienlfi èremenl nu grnnd soleil , des faces 
ar·mées de lnnetlLS reluisantes, des nez à l'avenant, dans des teints noireis 
de vieux lml.Vcs. ),cnrs corps massifs, ou lrop angnl eux, jouaient iL l'ai se 
dans des vi' tements amples et courts, bond és de poches, bard és de ceinturer;, 
de jnmell e.s et de sncoches, tandis qn e snr lems têtes peu fournie s en ch e­
veux , des galcltc,; de laine s'enfoncai enl jusqu 'à leors oreill es pl ein es de 
co lon. 

Ell es passèrent, ù vive allnre, en jncassanl comme un lronpeau d'oisons, 
toul en nppuyanl fortement les lalons au roc el en piqn·anl dcn·i rrr elles 

· l"alpenstoc k dans tontes les règl es de l'art alpinist e. 
-Le benn sexe ! dit Irène, esquissant le ~ nlnl militaire. 
~ l ai s Lo y~ se délonr.nait en gémi ssant : 
- Oh ! les horrifiques, les dé::>as lr·rusei' . lrs damnables fenwl!Ps ! 
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- Elles ont sans doute été hien en letll's jeunes années, remarqua 
Bonifer, toujours plein d'indulgence ..... 

-Et c'est là, justt~ment, c(qui me navre, se lamenta le poète. Quand 
le marteau du temps a frappé les trois coups du glas déflnitif qui ensevelit 
la jeunesse, la femme n'est plus femme !.,. 

- Qu'est-elle donc ? pouffa Irène, 
Joseph répondit ingénument : 
- Un être intermédiaire. Il en va de même chez les animaux, l~s galli­

nacés particulièrement : la vieille poule prend des ergots, chante comme le 
coq eL pond d'une façon intr.rmiLtente. 

-En attendant de pasticher Chantecler, dit la jeune fille, avec de 
grands éclats de rire ; je demande à manger quelque chose ; n'est-il point 
l'heure? 

Tous crièrent dans l'ensemble admirable de leur bel appétit : 
- Il est l'heure ! il est l'heure ! 
Mais les guides secouèrent la tête. 
-Nous en avons encore pour un grand moment à grimper, si nous 

\'Onlons arriver à la halle ordinaire, dit l'un d'eux. 
- Il est huit heures, dites-donc ! s'écria la Sirène, depuis avant l'au­

rore nous n'avons rien pl'is .... L'estomac a ses exigences! Le mien veut être 
contenté à l'instant même. 

Tous étant étant de cet avis, les guides ·'inclinèrent eL commencèrent 
it déballer les pro1ri ·ions. Joseph leur apporta son sac - non sans soupirer 
d'aise- elles jeune. fllles s'employércnt ;\ dres.:;er Je cou1rerl agresle avec 
activité el bonne grftce. 

x 
Un grand plaid à carreaux rouges eL verts, étendu sur la roche, servait 

de nappe. Les ascensi011111isles s'assirent autour; Irène entre Loys cl Bon if er 
lP resLe de la caravane, suivant les ex_igences des flirts particnlie1·s. Les 
gnicles servaienllenes clients, ainsi que leu1·s fo;lCtion l'exigent. 

La Sirène, avec son teint de fleurs, ses cheveux dorés oü tc soleil allu­
mait de chaudes lm·urs el ses yeux lout briliants d'appétit el de gaieté dé· 
hordanle, pet·sonnifiait la jeunesse radieuse, dans toule la splcndem de sa 
fraiche eL savoureuse beauté. 

Auprès d'elle, Loys conservait son cachet de pure élégance, mais Joseph 
~cmblail plus laid qur. nature, car il élail intimidé aulanl qne mal vôlu cl 
l'on saiL combien cela dépoétise. 

Il s'empressait cependant auprès de sa voisine, qnïl accablait d'allen­
lions délicates à fa manièt·e comtoise des hommes ctn hon viC'ux temps. 

Le manège amusait le poète : 
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- Ver de lene, amoureux d'une étoile, murmura-l-i! à l'orei!le de la pi­
quante Zélla, qui sourit, plutôt à la doucenr dn sonffl c da joli .~an:on qn'an 
:o0l de sa plaisanterie malicieuse. 

- Well i11deed ! ... AZas! poor Rouifer! ut-elle, l'œil en Co ttli s~e, 

mais s:t répartie se perdit clan le Lnmullc, ca r ce repas agreste était lmtyanl. 
ft ~onhait. Celle ardpnle jcnnes~e d ;,·omit, parlait , riait, Jlirlail ct criai! al'ec 
tilt entrain, une exuhérencc inconcc•vable, une furia de gaieté élonnlis~an 1 P, 

qni allaittonjonr::; cresceudn. Ct~la dura longtentps, le repa,: s'étan t prolongé 
nu-drlil des !inti tc,· or linaire~, par la Lw le de Loys. L'esthète, fri;llld rl ma­
ninqnr, ne ponv:til m:tllgl'r 1111 lliC!s tel (jiiÏI étail. Cl'l'i sur laille, ill11i l'al­
lait le mnqniller, l'nceommodrr, le triliii'CI' de mille f'at:on s. C'c~l aittsi qtt'il 
uemanda ]a !JCl'tnis~iOII d';tjonter des am·hoi,; Cl nn SOllj)(;On dr IJOÏI'I'C de 
c·nïenn0 ù la ;;;ahùc ru~sc; pni:; il confectionna, de se.· blancltr .· ma!n,;, 11nc 
m;tyonnai~C', pour aceomp:1gner le po11l • l froid, disant, avec nn ;;ou rirc plein 
Je concupiscence: 

- .Je ferai bien nn aioli, mai s ces demoiselles m'en vondraicnt <'•ler­
nC'IIcntclll! 

Ji mit Ùe la Crème don!J]c Sllr le fronwgc de noqucfod Cl Cil rC'nlil Ù<lll>i 
le,; frni cs, Ycrsa dtt ('hampagne snr le tout cl il Ltllol que ehaqne COIWi1·c, 
;'t torn de rôle, a;:.:;nra qnc jamais iln';wailmangé d'anssi !Jorllle. fraises 

- Celle recel Ir, disait-il en confidence ù lrè11e, m·a été donné0 par nne 
princcs~c stH!doi;;e, qni pou s~:t il J'arl dn bi en ll1nnger ju;;cpùt sc,; limilcs 
ultime::. 

Il termina :::cs essais gaslronomiqncs par un mélange hachicp10 de pln­
sienrs sortes de l'ins fins avec de l'extra-dry cl de J'asti spmnante. Ce breu­
vage élonnnn L eL danpwenx prodnis iL nnc l.Jois.-on dorC:·c, pétillante cl fort 
citqn isc, mais lrllcment capiteuse qne dès l'instant oit elle ful versrc dan s les 
vrn·e:; des joyenx grim~)ems la gaieté atteignit ttu diapason repréhensible. 

On vil alors de pllrliqne~ jcnne~ Glles csqnisscr des pa;; de gigue el de 
donblc gigue, d'antres dansèreut a\'CC brio le [renc/1 canmn cl la ser­
pénlinc ; cl'ault·cs, afln de pt·ottl'<'l' leur connai~sancc de~ bons licnx pari­
sien., en mf•n1e lcrnp.3 qne leur .~ouplessc, lel'èreut une jamhc légèr·~ à des 
hauteur;; étonnnnlL·, ! De ietn· côté les !lirb ~c linuirtt! à de:; manifestalioii s 
c. cen tri rtucs cl l'on ;;nil combien l'anglo-sa on C.3l pa~ é mnilre en cc spo t·! , 
aussi bien qn'cn Lonl autre, qnand s'ée;uillc el Cl<1qne le vemis cln ccwl! 
1\l ors ta marionnc1.lc hnmainc s·é,•erlne dans l'effort, le geste sauvage, for­
cené, le moui'Cmcnt pcrpél t. el du piston, on d11 volant, écrasant, moulant dü 
la joie , comme ceux clc:; machines écrasent l:lutoulenlla matière, sans fati­
gue apparente. 

Chnqnc flirt était devenu, com me par miracle, une ~orle de kofi·r ùl 'œil 
blanc (n·/iite e[Jer) qui fni~<l.it, avec un sé rieux imperturbable, cle · grimaces 
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L'xorbilanles, telles que la lèle dn hat·icol de bois, la gueule du brochet, la 
face du pendu ou le rictns dn ligre japonais et autres "entillesses de même 
farine. 

Jrène, Lt·è ·en lrnin , manifestait ·es préférences en cnlrcprcnanl Loys, 
ù qni elle propo;:ail gaill:wdemenlnn as~aul de boxe. 

- Dommage, lui disait-ell e, 'qu e nou: ne puissio ns pas mellrc le · 
ga11l~, nous deux, lou 1 malins. \roi ci comme je vous règlcrais, he an 
poi·le. El ·cs pelils poingts, <tui n'ig-noraient ancone fine~~e dn coop d'arrêt 
en dwssé bas, : ut· coup de poing de figure, alleignait prestement l'esthète, 
<tl'ee assez de force poLlt' !nt fair • jeter de. cri s aigus, teh; qn'tm mt qu 'on 
éc rase. 

1\m habitué ù ·ces façons gar<;onnières, le pyrrhonien, fort :ennuyé, es­
:-:ayait de sc garantir :t\' CC ·on c·hapcau de fculrc- vc lours, d'un vert admira­
bk, dont il sc se rvait com me d'un bonclier, parant de son mieux les conps 
dL• la belle boxe11 sc, cl .J ose ph , a,.;s i:' ù l'écarl sur nn c roch e, contemplait 
amèrement cc tableau piq11ant, a\'Cc la lêlc chagr in e du philos0 ~ ·.e datv 
l 'orgi e romain e de Tltoma Coulure. 

Soudain un cri plus aigu du poète l'at·racha it ses jalon c;:; méditation ·. 
L'e::; lhèle, la main sur l'o:: il , criait comme nn aigle: 
·- \rous m'avez 6bot·gné, t\lacl c n,oi ~clle , Yon s m'avez éborgné! 
- Du touL! fa i~ail-c ll e rieuse, ans ,·onloir .prendre au :;<\ rieux II':S 

~ouffrances de so n !lit·l clouillel , je vo11: ai à peine Lou ché sut· l'arcade sour­
cilière, (['ailleut·:; ·i vo us avL·z de la rancune, \'engez-vous donc, je \'Ons al­
tends clc pied fCI'me. 

- ILL co mm cn L n1 c nnger'? gé mi:-; ~ait-il j'ignore la boxe ! 
!~ella, A ela, Lolla, el Z 'l ia, accourues autour des hclligérnnl ' a\' CC leurs 

Il ir! ;;, cr iaient dan · le hanl de leurs lèl cs : 
- Embrassez-la! Embrassez-la! 
- (2n'il y vienne, ri,;postait la si rène; les poiitgs tendu · el le :; yeux 

hrillanb. 
- \lions , cûlritJhl! c:riaicnl de leur coté les Jlirls hilare:-; : em!Jras::;cz- la! 
Loy,:, le tttnu choir sur l'œiL ne sc pres::;ail point d'obéir. 
1\li11 de l'eHcourager, Bella lui cliL à l'oreille: 
- Citez nous, dans la Anglete rre, quand on embrasse une - girl- en 

publi(·, il faut l'épou Ct' dans la . emaine qui snilla baiser, ol1, !JCS! 
En un instant le pyrrhonien sc lronva guéri de on -pochon - c L ::;· ~·, 

cria d'11n <lÏr alarmé. 
- En roule! !.<:tt roule! jL' roi " lïnqui&tudc gagti er lè:-; g·uidcs. 
1 cs quatre hommes, impa:;: iblc::; jusque lù , cL ttui ~c tnblaient ne l tcn 

roir. opinèrent cependant ct ::;c mircnL ù remplir incontinent les :;ac·· de::; 
relief· du festin , 
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1ou::; allon8, maintenant, aborder la rraie mon lagne, dille plus vieux 
de ces hommes ; il y a par là-haut un passage difficile à fran chir, que coux 
dont la lüto n'est point solide demeurent ici, nous los reprendrons au rolour. 

-Soit, dit Silva, jo res terai volontiers, si cos demoiselle le dé~irenL. 
- Bah! 'ous vous sacrifierez ainsi? pouffa Irène ; quant à moi je 

mon le; el vous, Monsieur Boni fer? 
- Assurément, l\Iademoisellc .. ... 
-Nous aus~i, nous montons avec les homme", dirent le,; mts:e,:, 

crânement. 
- Alors, je vions, déclara Loys, plein do bonne grùco, cl il s·eulrndil 

avec les guide ~; sor les moyens à prendre polll·:éviler toul. accident. 
La troupe des joyeux grimpeurs rcprill'a;;ccnsion laborieuse. 
D'une roche à l'autre, on se hissait, sous la lumière triomphale d'un 

grand soleil d'orage qui, par instant, c cachait derri ère un nuage noir. 
La comb<J pleine de rochers friables qu'ils Lravorsèrenl ensuite, monail 

à dos escarpements superbes. 
Toul au loin des aiguilles de glace luisaient, éblouissanles dan :; un 

prisme de rayons a vouglauts cl toul à coup devenaient crayeuses el glauque:;, 
quand les nuées passant sur le:s monts s'é tendaient on larges nappes d'ombre. 

XI 

Lcnt~menl, lcnlemeul, Je · a ·c~ nsionni s les sc his~aienl ver · les ci tH es 
nuageuses. Tom; étai ent - à la cord e - enchainés l'un à l'aulrt', comme 
de~ our savants. 

Devan t eux, deux guido · taillaient méthodiquement dn j)(tS. Fertnanl 
la marche, deux autres coureur::; de glaciers tendaient le lion de channC', 
broché de rouge, qui passait sous les aisselles des grimpeur::; . Il::; avaient, en 
outre, pour mLsion d'arrèlet', si possible, en leurs glissades intempestives, 
le::; alpinistes novices, tels que Lo ys cl Bonifcr. 

Les coups de piolet résonnaient sans interruption, avec des linlcmcnls 
Jnélalliques, quand l'acier de la hachclle rencontrait quelque dur il ex. 

Joseph, encore que très occupé de lui-même, dan sa frayeur de' feule ::; 
el des ahimes autour de lui béants, ne pouvait se retenir d'admirer lrène, 
1:'0it qu 'elle fut plaquée à la roche, soiltju'ellc 'élan ~àt, cramponnée 1l'uue 
main à la corde, vers les passages périlleux el les franchit d'un souple bond 
de levrette. Les yeux de velours de la Sirène, si rieurs d'ordinaire, luisaient 
mainlenanl d'une ardeur conquJranle, qui disail son courage <'t bt·aver dan-
gers cl fatigues. · 

Souvent Bonifer, toul tremblant de sa folle intrépidité, lui criail d'une 
voix suppliante: 

- Pl'tldence ! prudence, Mademoi elle Irène ! 
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Elle répondait d'une parole claire eL ironique: 
-Capon! Rien à craindre, imitez-moi: de l'audaco, euco re de l'audace, 

loujonrs de l'audace ! 
Le ~avant, llLli rampait ventre à terre, ain~i que la prudente limace, 

hochait la Lêle en murn1Lll an l : 
-Danton fit un beau mol, qui ne lui sauva pas la vic, bien au contraire! 
Mais Irène, qui nc ·connaissait guère l'histoire tragique elu septembriseur, 

n·en égrenait r1ue plu~ suavement ses jolis éclal::; de riw, semeur:; de joie el 
d'amour. 

Cependant on s'élevait toujours plu~ haut, parmi les amoncellement::: de 
roches el de glaces. Plusieurs" pics apparaissaient à Jïwrizon, toul blan<;:; 
de neige, veinés de brun, ainsi que des bombes glacées au chocolat, puis on 
al.,orda une muraille unie et glissante comme verre. 

JI fallait redoubler de prudence eL d'efforts, car au-dessus, la roche den­
telée prenait un air friable des plus inquiétants. Tous les cœurs battaient, 
antanl de cminte qnc de fatigue el plus d'une face rose pùlissait soudain, 
plus cl"une bouche virile se pin(,"ail d"appréhcnsion, pins d"un œil de poète cL 
de sa,·anL se désorbitait d'épouvante. Hormis Irène, la caravane des joyeux 
grimpeurs avaient hàle de sortir de ce maurais pas, d·autanl plus que de 
lemps à autre la voix des guides clamait: 

- Gare les pierres ! 
Alors on voyait, volant cL dégringolau L des ci tues, quelque· gros caillou, 

qui arrivait "ifflant comm une !Jalle cu enlraina11t derrière lui des tombe­
reaux de menues pierrailles rebondissantes. Cela passaitcontme l'éclair, pour 
aller s'engloutir aux abimes, l'Alpe en lressaillail, arec de ·onrd:; grondement:; 
Pl de~ échos lointain , qui ::; 'étouffaient tian:; le antres comblés de neige . 
. Joseph L'L Loy::;, effarés cti.Jlèmes,se plaquaient contre la montagne, en allen­
liant :;ous lp.tclque abri rocheux la fin de l'avalanche, puis à la voix des 
gu irles criant: 

-l~n roule! 
lb reparlaient, tandis qu 'an-dessus ùe leurs tètes, les gro · soulier~ de 

reux qui les précédaient, lùtonnaienl, à raveoglclle, pour entrer aussi avant 
lJlle possible dans le pa:; taillé par les guides. 

Bonifer sc senlaitun homme nouveau, par le · sen.·alions inconnue ··ju:-;­
qnïci. par cc qnclque cbo. c de fort el de pui ·sant, de mystérieux et d'irréel 
qni traversait soudain sa vic ··tudicu ··e el rangée de savant contemplatif: la 
roluplé du danger'? Ilia connaissait enfin, eL si la guenille, chez lui, p~unaiL 
de peur, l'esprit s'élevait cr an vol superbe, sans chercher à démèler le pour­
qnoi ni l'origine de ce double sentiment de terreur eL de fierté qui, présen­
tement, le jetait hor · de lui-même. Peut-ètre eût-il trouvé, toute proche, 
!"explication du phénomène qui l'intriguait, dil.n , la rondeur d'une fine che-
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ville, d'un lor·sc superbe el d'nn épidel'mc éblouis anl ; clnmnes capitcnx 
exhibés génél'eusemcnl devant lui, par Irène .... Cc qnïl y a dP certain, et 
d'indubitable, c·csl que le zoologiste fùt ain ·i monté jn qtùm ciel, si l\fadc­
moisclle Staimbourg en avait pl'Î:; le chemin praticable ott non. En lous cas, 
c'é tait entre eux un échange d'exhortations à la prndence et de répartie;; 
molirws. Par contre, dcpnis qu'on s'é tait mis à la corde, Loy · n'a,·a it pins de 
paroles. Le brillant conversalionnisle, tari par· L'effroi, comme par ln fatigue 
mu::;culaire offen.:ante à sa parc ·:· o, trouvait, toul ju "le, la force de sc plain­
dre, non dan ::; une langue à flexion:;, mais dan: un langage monosy liabiquc, 
cou:;in ger main du polit nègre. Il grimpait à on corps défendant, le · genoux 
br·isés, les jambe · défaillante , à lr·a\'ers toutes or·Lcs cie tron el de pierrail­
le::; ct, las comme un chien, avant mi·mc qu·on cüt atteint la moitié de l'es­
c:upemenl, il ruminait un plan :<ublil de reliradc. 

C'est en chancelant, peinant, .· 'abattant, qu 'il avan ~·ail derrière Joseph, 
snns laisser do glapir des imprécations remarquable par leu r variété ;;ur­
prenante, mai s rïen moins qnc réjouissantes pour qui le entendait. 

Tout à coup la voix de l'es lhèle s'üleva com me une plain le de upplicié: 
- Affreuses montagnes! je ne me ens pa bien!. ... 
- Encore un effort ! lui cria h ène, une petite heme à peine cl non:; 

louchons à la halle. 
- Une heme ·? Un ·ièele, une élernilé! Dçl ns cinq minule::;, je serai 

morl! 
- Oh ! lftlO non pas, le grand a.ir ravigote ~t drague roulée, la machine 

fonctionne plus aisément.. 
- .Je ne me sens pas hien, gémit Loys derec:hd, sa n::; éconler la sirènl'. 
- I<:!J! là-ba:! Tcncz-vons ! commnnda le plus Yieux des guides, elu 

nerf cl ça passe ra ! 
- Oui, courage ! appuya Houifer: ne le frappe pa::; ... . Tu ne peux éprou­

\'Or lpt'une légère alleinlo du mal de montagne .... 
- Je ne sais, dill'eslhèle, mais c'est atroce ! 
-Le mal de montagne rommence Yers 3500 mèlre:, elit tnadoruoiselle 

Slaiuluourg, el non::; sommes ù 2000 à peine ! 
- Rien d'anormal, expliqua Je saYanl: Loys e ·L un peau fi·u doul 

lïdiosyncrasie ne peul i·lro celle du commun de · hommes, j'opine donc pour 
le mal de monlag·ne. 

- Arrèlon ·-nous! implora le poète, je ne pui :; aller plus aY;ml. 
Jlcureu ·emenl on Louchait ù une plate-forme as::;cz \'aslc. Tou · s'y grou­

pèrent autour du doleul Loys et les quatr s gnid , .. préparèrent la halle dn 
pi d mème d'une pyramide tle glace d'une tran. parcnce idéale. 

Loys 'élail affaissé, sur la roche, insensible en apparence, el comme 
pri1•é d·e sentiment, mai s ses yeux cliJ::; ne lai ·Ea ie11l pas de voir les jellues 
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li Ile:; accronpies anpr&s de lui, émues el compatissantes. Lcnrs jolie,: mains 
promenaient sur son vi:;agc de pclil mouchoirs aux \'i\'Cs senteurs 'et de 
clonee:; voix l'encour.>gcaicnt, a\'CC des mol. lendreE>, comme le femmes 
:::<WL'n t en elire aux petits enfants. 

Arrêlêe à quelque:; pas, hènc, cordia'e el brusque, lui di saiL ronde men l: 
- Ouvrez-donc le yenx cl regardez-non~, vous n'avez rien de· caf'.-é! 
Ln belle personne ne. c montrait poi l affectée de lïndispo:;ilion de :;on 

llirl. Très forte cl saine, elle :>'imporlunail de la faiblesse de Loy:;, la jugeant 
nn effel de sa pusillanimité et de a paresse, car chez le sexe l'aible on pl'é­
Lendn tel, les mépri comme les admirations sonllonjoms d'nne cxcessivilé 
:;urprenanlc. 

Bonifer, rouge, suant, cssouflé par ra::;cen~ion, débraillé comme un 
lJOhênw, mais redel'cnn médecin con!'ommé, sc mjl à discourir ur le ca:; de 
on camarade, au ·s i sérieusement qnïl l'eùt pu faire en son cabinet mé­

dical, en face d'tm client ù deux louis la vi::'ilc: 
- Mal de montagne, fort aisé à diagno tiquor, disait-il doclcmcnt, je 

\'ai::; lni décrire les symplùmes !le celle affection pen dangereuse .... 
-- Mieux vaudrait le guérir auparavant, ironi a Irène . 
.Jo eph poursuivait impe,·turbable: 
- ~:lie sc divi se en ciJH{ cffelscaraclérisliquc::;; primo: troubles du sys­

li~m' nen'eux, résultante: vertiges, céphalée, difficulté respiratoire. Secundo: 
troubles circulatoires; con::;lriclion thoracique, dys,:méc, lransndalions Fan­

gnine ·des muqueuses .. .. 
- A sez ! soupim Loys; mon mal, bien l[H'énorme, atroce épou,·anta­

IJIL-. :;upel'lali \'emcnt donlonreux, n'c ·l pas analr::;ablc! 
Afin de prOU\'Cl' .-on clin', il parla à perle de Y ne, pour déplorer le des­

poli::;me cruel des organes, lyrannisanl lïnlcl\igence, t:l alla m('tne. :jusqn';'t 
assimiler le plus ou moins de génie, aux caprices d'un Lube digcslil' peu ou 
pa· a\·arié. Après <ruoi il retomba dan · le mutisme ab olu dn complet anéan­
lis3emcn 1. 

Bella , la blonde enfant anx yeux de violelle, l roposa a lor:; un tcmèdc 
iuallcncl o : 

- Jlellior vaudrait dit-elle, mdtre sur , a estomac , rcmplùlre porou,.;. 
Aus:- itùl ·e · compagnes vanli'rcnl d'autres n:'actirs, pins erficaces : cc 

rulun feu roulani. de mols barbares: - lavender ~ally, gingem!Jcr, ca<;odi­
lala, cl<'., etc. 

Chacune déboucha prestement on fla ·on de ctis tal. au>.. colorations clc 
piL•I't'C ' préci euse:;, cl une pcslilenle odeur de drognc::; souilla l'air alpeslrc, 
t-i pnr nn instant auparavant. 

Loys rouvrit les yeux, se croyant revenu dans l'offlc-im' palcrncllc, IJwis 
Yoya nl son crrcnr, il le.- referma bien vile, 
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La i:iÎrène disait ~t Joi:icpb, qui se laii:i<Ül poliment atl ruilieu de tous ces 
remèdes empiriques: 

:--- Votre ami, qui doute de tout, devrait bien :se dire que i:iOll iudi:s-
LJOi:iÎlion n'est q·u 'un rève. 

Loys murmura : 
- Dn cauchemar ..... 
-Soit! Mais pas plus que le rêve, le cauchemar n'exi:slc, donc: debout! 

cria la jeune fille. 
- Vous êtes san::; pi Lié ... je me sens frappé à mort ! 
-Nous le sommes tous, depuis la naissance, dit Bonifcr, mat:s croi::;-

moi, cc que lu as en cc moment, c'est moins que rien. 
- Si vous connaissez· un remède, donnez-le lui presto, insista la Sirène. 
- J'en connai::; deux, Mademoiselle. 
- 1\ la bonne heure r appliquez les-lui en bloc, si 1\m rate, l'autre 

opérera .... du moins il faut l'espérer. 
Le savant hocha la têté: 
-- Ce son t, dit-il, des remèdes héroïques que lni seul peul :s'administrer; 

le premier consiste à redescendre , car c'est la raréfaction de l'oxyg-ène, sur 
le · hauts sommets, qui proclt::ille mal de montagne : 

-Redescendre? .... Oui, redescendre ! susurra le poète, ouvrant un œil 
très vif. 

- Le second c:sl encore plus :s.imple; serrer le · dents avec énergie el 
dire résolument- il faut que <;à marche - el reprendre la grimpée. 

- Jlourrah! llourrah! clamèrent les flirts ct Irène, voilà le meilleur .! 
Déjà ~Iademoisellc Staimbourg saisis:sait un flacon d'cau-de-vie et piu­

l(aut le menton de l'es thète lui faisait avaler, de force, une large lampée du 
breuvage de feu. La vérité oblige à dire quïl passa dans le gosier de Loy:; 
comme un :;impie filet d'cau clair·e. 

Un peu remonté par ce puissant cordial, il n'en persista pas moins à 
rlescendre, entrainant, dans sa fuite, le::; jeunes Ill issos cl, par choc en retour, 
les joyeux grimpeurs. 

D'ailleurs le ciel :se couvrait: 
- Le lemps sc brouille, dit l'un des guides; il faut filer. 
~lais lrène polesta qu'elle irait ju~qu'au bout: 
- Qui m'aime mc suive ! 
A l'étonnement général, Joseph répondit crànemeul: 
- l~t 'il n'on reste qu'un, je serai celui-là! 
-Je doi · vou::; prévenir, pour le repos de ma conscience, que JaL mrs 

en ma tète, de pa~ser une nu il dans le refuge du Clu b-Alpin , pronon<;a-t-clle 
vivement ; le spectacle du soleil levant sur les glaciers m'e. t inconnu, ct jo 
veux combler cette lacune. 



L'AMOUR SUH LES CI~IES 565 

- ~loi de même ... 
Joseph mentait avcctant d'élan qu'il en était sincère. Mai:; quelle [ut 

Hl récompense, à ouir la belle pet·sonnc s'écrier, ballant de:; mains: 
-Vous ètes un type épatant, vous, sans en avoir l'air. 
L'e. lhèle, qui vcnail de choisir les meilleurs guide" de descente, fil 

semblant de ne point sentir le coup d'épingle cl dit à lrènc, l'air goguenard: 
- Que dirai-je à Monsieur votre père? 
- Mais tout cc que vous voudrez! 
l•:lle lni tourna le dos, brusquement, el le deux troupes sc séparèrenl. 
Les quatre gl"impeuJ'" intrépides, remis à. la corde, s'élancèrent vers les 

blancs son1mcts, poursuivis par le ltourras des fu yard:;, et bien tôt dispanucnl 
dcn·ière un talus de glace. 

Duran t qu 'ils s'élevaient toujours plus haut, Loys rentré au Morgenrolh, 
snr le::\ 10 hemes du malin , sc rcfouLTa.it au lit, aprè " avoir commandé un 
chocolat bien chaud . 

A son estimation, il pouvait : offrir un repos, chèrement gagné, avant le 
:;c ·ond déjeuner de l'hôtel, auquel il sc sentait en di spositions de faire 
grand honneur. 

ANTOINE ZARY 

( ù suivre) 
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(A propos d'u ne conférence donnée à la 

Société Sultanienne de Géographie). 

ce~t un li eu CO\l1111l111 que de P-itrlcr de I'Egypte musulm ;tne 
comme d'u11 pays de t:adit ions: les mœurs, les coutumes, supersti­
tions, légendes, et jusqu';mx doctrines religieuses, \·oient remonter leur 
origine à des ébsertions transmises d'une généra ti on à 1 'au rre par des 
oracles auxquels leurs conkmporains ajoutaient foi. Il est pourtant un 
peu surprenant de voir une science telle que l'archéologie accepter sa ns 
examen certai nes théories qui ne reposent, en somme, que sur des 
traditions .. Les archéologues qui s'occupent de I'Egypte musulmane sont 
peu nombreux, cette branche de l'histoire a été fort négligée, er, 
lorsqu'un sa\·ant tel que Lanc Poole ou i\fax Yan Berchem formule 
une thèse quelconque, en citant;\ l'appui un passage de Maqrizy, cette 
thèse est admise d'emblée par les autres chercheurs. 

Cela tient sans doute en partie ;\ la difficulté qL'C l'on éprouYe ;\ 
parrourir les auteurs arabes pour y chercher, ou simplement y \ï~rilicr 

une racrence. Sauf un ou deux tex res récemment publiés par les soins de 
spécial istes, comme, par exemple, les précieux restes du Livre de la 
rouq11ëtc de /' Ef:ypte ( .;-24 c._,:; ':"'\;_\ ) d'[bn Abll el Habm, édités 
par J\L Henri ;\[assé sous les auspices de l' Institut français d'ar­
c héologic orien tale, les ch ron iq nes historiques du moycn-:îgc sc pré­
sentent sous une forme très-diflicilc à exam in er. .\insi le Khitat de 
~hqrîzy, imprimé ;\ Boulaq, qui est le premier champ ;\ explorer 
pour quiconque \Tut s':H.lonner i cerre étude, et qui n'a cnwre été 
traduit qu'en partie, n'offre que peu de points de repère; d'abord la 
ponctuation, !es lettres m;tjusculcs, etc., font défaut, comme toujoürs 
en arabe, mais, de plus, le chroniqueur reprend le m~me sujet dans 
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des chapitres différents et fournit souvent des indications qui se contre­
disent entre elles, sans que l'on ait l'occasion de les comparer et d'en 
juger la \·;!leur d'après les sources où il les a prises. 

JI est donc fort tentant, en voyant des citations des historiens 
arab2s d.ms les tra\·;tux de sa\·;m ts aussi distingués gue ceux gue je: Yicns 
de nommer, d-e s'en rapporter aveuglément it eux ct d'accepter leurs 
wndusions sans s'attarder ;\ les contrôler. 

Parmi les théories admises de cette façon par le monde archéologue 
ct imposée. par suite au public en général, celle de ln Jindrrrssa Oït­
·rUorllle illljJort/c de S~rrir e11 };~~ypte par Snlndi11 h l'intmtioll des q~talrr 

riff). sttllttif··s tenait une place importante. Lane Poole (Story <1 Cairo, 
p. 1 R~), 1\b" \·an Berchem (Corpus l!lscrijJ!iollttllt Arnbiram111, p. :2;d ), 
l r. Saladin (~Ianucl d'Art Musulman, l'.drc/.Jitcrfllrt>, p. 1 Ofl), E. Diaz 
(JCull.it d,·r lslalllisrbm l'll'l!.·er, p. 07), etc. etc., nous répètent à l'c1wi 
gue les madra~sas, ou mosquées-écoles, de l'Egypte, furent, dès J'origine, 
desti11écs à J'enseignement des quatre rites ct construites dans cette 
intention sur un plan cruciforme; q~e l'institution de la madrassa, ct, 
par suite, son dispositif, ;\\·ait été introduite en Egypte par Çaleh cd 
Dinc Youssef ibn Ayoub (Saladin) et gue, par conséquent, la forme 
dite «cruciforme>> (type de la grande mosquée du . ultan Hassan, au 
Caire) denit être originaire de Syrie, de même gue la dynastie Ayou­
bitc. 

Le Capitaine K.A.C. Cres\\"ell, auteur de .ri Bric/ Chronology <~/ the 
.\!lthamllwdall .\fvnuml'llls c~/ L~![ypt ( · ) et de plusieurs articles fort re­
marqués sur des sujets analogues;\ celui gui nous occupe, prése"nta en 
avril dernier à Ll Svci!.té S11ltaniwne de' Géographie ('~) une thèse 
tout-;\-fait opposée ù la tradition ci-dessus, ;\ saYoir: que la madrassa 
cruciforme n'a jamais e:mté en Syrie avant le XIV• siècle, mais qu'elle 
a au contraire pris naissance en Egypte même, pendant le XIII< siècle. 
et qu'elle représente par conséquent un des types d'architecture dont 
cc pays a le droit de s'enorgueillir. 

Le sa \·a 11t archéologue appuie ses aftl rmations par des preu \'es qui 
p.tr.tissent incontestables. En effet, il 1 pu montrer à son audtioire toute 

(1) Publie au Caire en 1919 dans le JJulll'liu de l 'Institut français d'archeolo­
gie oricnt~k. 

(2) Cette con(crcLJCe doit être publiée iu rxlmso ct illustré·c dans le /Ju/11'/iu de 
l'Institut fran~ais d'archéologie orientale. 
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une séne de phms de madrassas de Damas, d'Alep, de Jérusalem, ac­
compagnés de pittoresques photographies des ruines qui sont tout ce 
qu'il reste de ces monuments, dont pas un seul ne présente la forme 
dite cruciforme, ni les quatre lîwâns_nécessaires à l'enseignement simul­
tané des quatre rites. 

Ces plans, inédits et relevés par le conférencier lors de son réce"nt 
séjour en Palestine, sont fort int&ressants en ce qu'ils établissent le 
fait que les madrassas syriennes étaient toutes conçues d'après un mê­
me dispositif: le sanctuaire occupant invariablement la largeur en­
tière de la partie méridionale du monument. formée d'une coupole 
flanquée de deux nefs voùtées et séparées du sahn par une rangée de 
trois arches. Le reste de l'édifice, composé de cellules, vestibules, etc, 
est arrangé autour du salm selon le plan du site occupé par la madrassa; 
une (quelq uefois deux) de ces grandes salles voùtées qu'il est com·enu 
d';, ppeler lîwân ( l ), et qui servaient de salles de conférences, y occupant 
une place quelconque qui ne rappelle en rien un des bras de la croix 
traditionnelle. L'un des plans que nous montre. M. Creswell, celui de 
la madrassa Firdaous à Alep, présente même deux lîw<Îns dos-à-dos) 
disposition tout-à-fait inconnu~ en Egypte. 

Ayant ainsi établi que, s'il y eut en Syrie ;\ l'époque de Saladin, 
des madrassas à plan cruciforme, il n'en reste pas trace de nos jours, 
le conférencier a recours aux textes pour chercher s'il y est fait men­
tion d'une ou de plusieurs écoles consacrées ;\ l'enseignement simul­
tané des quatre rites sunnites. Il dresse, d'après ces textes,- auxquels 
il a soin de nous référer- une liste chronologique de quatre-vingts 
madrassas de Damas, dont trente-trois servaient au cours des Hanafites, 
trente et une aux Chàféites, neuf aux Hanbalites, une aux Malikites, et 
six seulement à l'enseignement simultané de deux rites (Châféite et 
Hanbalite). 

Pour Alep et Jérusalem, la documentation fournie par les textes, 
tout en étant moins complète, ne laisse pas de confirmer les données 
précédentes. 

En dehors de I'Egypte, il n'y a qu'une madrassa dont les chroni­
queurs nous disent qu'elle était utilisée pour les quatre rites : c'est la 
célèbre Moustancerîya de Bagdad, construite en '1232-33 pour le Kha­
life Moustancer, et dont les ruines scn·et1t actuellement de douane. Ibn 

( 1) Cootr:lction de: Al hdo. 
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B:~touta dit catégoriquement de cette mosquée-école que l'on y ensei­
gnait les quatre rites. Le plan en ayant été absolument défiguré par les 
bureaux et autres bâtisses qui ont envahi ces ruines, les archéologues 
Saladin, Diez et autres ont supposé gue le plan devait comporter les 
quatre lîwâns «classiques)), disposés en croix autour d'un sahn cen­
tral. Ce n'est qu'en '1920 que deux savants allemands, MM. Sarre et 
Herzfeld, en publièrent le plan, qu'ils avaient récemment réussi à rele­
\'er. Leur tracé, projeté sur l'écr:~n de la Société de Géographie, nous 
apparaît tout difrérent du plan cruciforme attendu, les llwâns d'ensei­
gnement étant au nombre de six et l'ensemble compris dans un rec­
tangle allongé. Cette rectification est un des points intéressants d'une 
conférence fort instructiv-e. 

M. Creswell ne s'arrête point à des explications sur les quatre rites 
sunnites, qui eussent été, du reste, en dehors de son sujet, ni à l'ex­
tension prise par chact1ne de ces formes de jurisprudence religieuse. 
Nous ayant prouYé, pièces en main, que, d'une part, à l'époque de 
aladin, aucun collège ne .comportait l'enseignement :-imultané des 

quatre rites et que, d'autre part, aucune madrassa ne présentait le plan 
dit << cruciforme>>, il examine les madrassas du Caire afin de consta­
ter quand et comment la coutume du quadruple enseignement s'étant 
établie ici, les madrassas ont commencé ù être construites selon le plan 
le plus favorable à cette destination. 

La première madrassa fondée en Egypte pour l'enseignement de 
plus d'un rite fut la Fâdilîya, fondée par Saladin en f">80 H. (H84·), 
(maintenant complètement détruite) et destinée, d'après Maqrîzy (Khi­
lat, édition Boulaq, vol. II, p. 86G) à l'enseignement des doctrines 
Châféit et Malikite. 

Ce fut un des membres de la famille de Saladin, Çâlih Nidjm cd 
Dîn Ayoub, qui le premier, fonda une madrassa OU\'erte aux quatre 
rites. ({11,.1 H. 121-3 :.-t.c.). Il est à noter que le plan de ce collège 
n'était point cruciforme, mais qu'il comprenait deux écl!fices, reliés 
l'un <t l'autre par une porte monumentale surmontée du beau minaret 
qui existe encore de nos jours. 

Ce ne fut pas un Ayoubite, mais le plus illustre des sultans ma­
melouke;, Beybars cl Bondoqdary, qui fonda la première madrassa du 
type cruciforme, la Zâhirîya, qui existait encore au milieu du XIXe 
siècle ct dont quelques beaux restes sont actuellement cachés sous d'i­
gnobles bâtisses, en face de la mosquee de Qalaoùn. Mais les quatre 
lîwâns de cette madrassa cruciforme n'étaient pas à l'usage des quatre 
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rites, car 1aqrîzy nous dit expressl~ment (Kbitnt, Yol. II, p. ;nR) que 
le lhdn est serY ait à l'enseignement des Traditions ( 1-Iadîth) et le 
lîwùn ouest ù celui des sepr manières de lire le Qor;În. 

Cc qui prouYe bien que le type cruciforme de la madrassa n'était 
alors nul:ement dl:f1nitif, c'est que les madrassas qui sui\·irent, ct que 
le conférencier nous énumère en ordre chronologique, ne s'y confor­
mèrent point en général. Il nous en reste la nudra'Jsa adjointe au Àiou­
ristîn de Qtlaoùm, qui n'offre qu'un seul grand lîw;în, et cette parti­
cularité rare que le sanctuaire s'aune sur le snlm p:n trois grands arcs, 
comme les mad rassas syrien nes dont il Yi en t d'être question. 

M. Crcswcll nous amène enfin ;\ la madrassa de i\lohammcd en 
NJcer ibn Qalaoün datant de liÜ.-> I-I ( l:~.m) :1. . d.) 70;3 ( 1 :30:~). Cet 
é·dillce présente le type parbit de b madras~a pour quatre rites ct à 
quatre 11\\·àns disposés en croix, de façon ~\ ce que le mème snlm serYc 
également aux quatre oratoires. Ceci est probablement b raison prati­
que qui détermina le plan, et non pas, comme on l'a dit. une réminis­
cence d'église byzantine apportée de Syrie - où, du reste, il ne s'en 
trou\·ait p<tS, les églises en croix n'existant qu'en Asie-Mineure et à 

Constantinople. 
Le conférencier ne mentionne que pour mémoire le dispositif de 

la magniGque madrassa du sultan Hassan, à juste titre la plus connue 
des mosquées du Caire, peut-être de ton t l'Islam, Sain te-Sophie excep­
tée, et qui présente le plan cruciforme dans ·sa plus grande perfection. 
Ses quatre superbes nefs, cependant, ne sen·aient pas à l'enseignement; 
chacun des quatre rites y ;wait sa salle de cours ca<:hée Jans la masse 
des dépendances latérales; ces salles étaient de proportions inégales, 
l'école des Hanbalites étant beaucoup plus petite que les trois autres. 

· La beauté incomparable de ce monument, qui lui a permis d'é­
chapper j usq·u'i un certain point à l'in di tFércnce i ncom prthensi ble a Yec 
laquelle le monde artiste et intellectuel du Caire regarde les men·eilles 
de l'architecture médié,·ale qui s'y troment, en a fait l'objet de bien 
des traditions mensongères, :om·ent les mêmes qui s'attachent à d'au­
tres œuvres d'art. Ainsi, par exemple, Lane-Poole et Gayet, - pour 
n'en nommer que deux - répètent que, le monument m~e fois achn·é, 
le sultan fit ayeugler, muti ler ou décapiter l'architecte, afin qu'il i1c 

pût en dessiner un autre également beau. Les historiens, cependant, 
nous apprennent que la mosquée de Hassan ne fut terminée que deux 
ans après la mort- ou la disparition - du sultan, par les soins d'un 
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certain eunuque nommé Bachîr Agha el Gamdar, lui-même fondareur 
d'une petite madrassa dont il reste encore quelques traces, non loin 
de la mosquée d'Ibn Touloûn (r o. 269 du plan du Comité de Con­
servation). 

M. Cres\Yell termina sa conférence en y ajoutant quelques mots 
concernant une autre traditïon répandue parmi les archéologues et 
d'après laquelle les monuments de l'Islam aurai~nt presque tous été 
l'œuvre d'un architecte chrétien. Sans affirmer que ceci n'eùt pas 
généralement été le cas, le savant conférencier se borna à démontrer 
le peu de \·aleur àes soi-disant preuves qui sont généralement citées à 
l'appui de cette théorie. L'une des plus connues consiste en un étroit 
panneau du portail de cette même mosquée du sultan Hassan. Ce · 
pann.eau comprend en effet deux petits modèles d'édifices religieux, l'un 
en forn1e d'église vaguement romane, l'autre q1JÎ paraît représenter le 
Dôme du Rocher (mosquée d'Omar) àJérusalem. Comme M. Creswell 
nous le fait remarquer, ce dernier édifice était considéré par les Croisés, 
peu ferrés en archéologie, comme ayant été le !véritable temple d·e 
Jérusalem~ et était par conséquent un objet de vénération pour toute 
la chrétienté. Ces sculptures sont donc probablement l'œuvre d'un 
artiste chrétien~ mais, ce qui est fort discutable, c'est qu'elles aient été 
cxé·cutées en vue de cette mosquée. En effet, nous voyons de tout 
temps les sultans et les émirs d'Egypte- utiliser pot1r leurs mosquées des 
matériaux ayant déjà servi à d'autres édrfices, soit que ces matériaux 
aient été recueillis sur place, soit apportés à grands frais du dehors. M. 
Creswell noU3 cite à ce sujet les matériaux importés par Beybars 
el Bondoqdary pour construire sa grande mosquée, ainsi que Je célèbre 
portail gothique apporté d~ St. Jean d'Acre par Kbalîl b. Qalaoùn, 
dont il nous projette sur l'écran de fort belle..s photographies. Il nous 
montre aussi des échantillons qui, à ce que je crois, avaient jusqu'alors 
échappé à l'attention : les élégantes colonnettes de pur style ·gothi­
que qu • encadrent Je mibrâb de la mosquée de Hassan, et les char­
mantes petites colonnes géminées du portail du monastère des Dervi­
ches Mevlevi, le dél:cieux Mausolée dit de Hassan Sadaqa (No 2G3 
du plan du Comité). 

Quant aux colonnes J 'églises ou de temples égyptiens, employées 
d'une façon si générale et souvent si peu sym~trique dans les mosquées 
du Caire, eiles ne manquent point d'être remarquées par tous les vi­
siteurs étrangers. Il est possible qu'un certain nombre d'entre elles 
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aient été ramassées dans des monuments en ruines, mais la plus grande 
partie a très probablement été recueillie de fait exprès. Ibn Douqmâq 
(vol. IV, p. 157) raconte une anecdote qui fait sourire, au sujet d'une 
mosquée fondée à Gîza en l'année 350 de l'hégire, par un des Ikhchîds, 
et depuis longtemps disparue. Les travaux en furent exécutés sous la 
direction de deux fonctionnaires, Mohammed Abdallah, Trésorier, et 
Abou Bekr el Tahâvvy. Ils manquiaent de colonnes pour leur mos­
quée, et le trésorier, passant un soir près d'une église des environs et 
avisant les colonnes de cette église, les fit enlever et remplacer par des 
piliers de maçonnerie. Mais El Tahâwy, vertueusement choqué, dit le 
chroniqueur, refusa de prier dans cette mosquée et continua à faire ses 
dévotions dan celle de cAmr à Fostàt «dont les marbres proviennent, 
pour la plupart, des églises d'Alexandrie et des environs du Caire>>. 

Le Caire -1 02 J • Mme R. L. DE\'ONSillRE. 



Le Mouvement l_ji ttérai r·e 

Les Roseaux de Midas, pa1' xxx (édition elu L-im·e llfensttel, Paris). 
Les Dieux tt·emblent ... , par MARCEL BERGER (Albin Michel, Paris). Musée 
de Campagne,, par EDOUARD QuET (Le Li-vre Me'nsuel), Bouma N'Zia, 
poëme Congolais, par ANDRÉ CoRBIER (édition de l'Effo1·t, Ni mes). Quelques 
Hrvues. 

En dépit des trois X mystérieux qui sjgnent les Roseaux de Midas, il 
nous fut aisé de reconnaître la haule personnalité littéraire, d'ailleurs seule 
capable de nous offrir ces pages de critique d'une beauté souveraine: C'est 
Albert Lantoine, le pur artiste, au goùt impeccable, doublé d'un linguiste 
hors de pair et d'un érudit consommé, Albert Lantoine, auteur de la Lanterne 
du cynique, de Verlaine et quelques-uns, et de tant d'autres œuvres puis­
santes, qui honorent si magnifiquement les Belles Lettres françaises. 

Dans les Roseaux de Midas, nous retrouvons le lutteur, armé de toutes 
pièces conl1·e la Métaphysique. ainsi qu'il en appert, dès Je Prologue. Et nous 
voici plongés, incontinent, au sein de cette logique essentielle trop·méprisée 
par ce1·tains poètes et prosateurs. 

Le développement de thèse est magistral, nous osons dire: plus haut 
que l'Antique ! et nous y voyons, esthétiquement · dépecées, l'idéologie de 
Socrate, ella doctrine d'Anaxagore, qui, rompant avec la tradition purem~nt 
physique de l'Ecole Ionienne, t1·aûrent le chemin au, spi,rit'l.talisme, 
accusé par le Maître d'ctvoü· délicatement empoisonné le moncle. 

Tout le resle est de pure critique, c1;itique- des poëles belges, les Mae­
tel'!inck, les Verhaeren, et q·uelques autres de moindre importance. 

Armé d'une plume qui ne possède point les vertus de la lance d'Achille, 
car ses blessures sont mortelles, nous voyons le puissant critique crevant , 
:;ans haine, l'outre gonflée de vent des fausses gloires .... 

Le résultat de la tentative d'Albert Lantoine, qui est la défense de la 
langue française, sera aussi victorieux qu'il le peut désirer, mais pour réus­
sir à briser les faux-dieux, il ne fallait rien moins que le puissant génie d'un 
Maîlre pétri rl e la clait·c science donl il imprègne tout ce qne touchent ses 
mams. 
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Dans le domaine de la haute philosophie, et de !a critique, Albert Lan­
taine a su se créer une royauté sans partage. 

* * * 
Le roman de M. Marcel Berger est appelé à un succès certain, étant 

donné le talent d'un auteur célèbre, et que le ten·ible n'a point cessé de 
plaire au grand public. 

L'œuvre, par sa haute tenue lilléraire, pouvail se passer de ce piment 
d'horreur qui fait dépendre ce drame de la folie jalouse d'un tuberculeux multi­
millionnaire, dont la diabolique vengeance fait dre :;:ser les cheveux ! Jous 
recommandons celle histoires aux amateurs de sensations violentes; la leur 
conter serait la déflorer sans retour ! qu'ils tremblent donc, en la lisant, 
comme les di1:lux - les pwissants de ce monde- tremblèrent sous la griffe 
de cette tragédie affolante, olt l'auteur, doué d'un don évocateur surprenant, 
a brossé, en ·un tournemain, des types qui se gravent profondéme.l).t dans le 
souvenir ; et sans ralentir le mouvement d'une action haletante, a esquissé, 
à larges touchès, des tableaux al-pestres, qui enchantent le souvenir de ceux, 
-ils sont innombrables,-qui connaissent la Suit'se, où ce cauchemar abra­
cadabran-t se déroule. 

* * * 
Avec J.ll!'usée de Campagne, nous rentrons dans la réalité de la vie pro­

vinciale. Edouard Quel, auteur excellent, nous relien( .et nous intéresse par 
sun art nourri d'observation. Continuant son pt'emier volnme, paru l'an der­
nier, il déploie une fois encore, les re ources d'un e!'pril clair, alül'te, d'noe 
p~1ilosophie malicieuse, et d 'un hutr\.OUr parlicuhèremenl savoureux. 

En ouvrant ce second llfttsée cle Campctgne, l~doo a rd Quet a fail œu vrc 
de parfait écrivain, et nous clonne à espérer qno nous ne tenons pas encore 
loule sa pensée créatrice. 

* * • 
c·est lütljours une bonne fortune, pour le critique, d'avoir à parler des 

œuvres crAndré Corbiet·, poète doué de dons merveilleux, qu 'une cullure 
étendue affine et renforce par la grâce d'un esprit a similalcur d'une rare 
pnissancc. 

La technique des poèmes d'André Corbier ost d'une rare perfection, 
sans que l'on y sente l'effort ou la recherche, el il possède les séductions de 
l'amourisle, sainement voluptueux, avec l'émouvante profondenr du poète 
mystique, qui sent frémir ses ailes sans chercher_à se hau ·ser au sublime, et 
qui pourtant y atteint. 

Sa dernière œuvre: BOlt'IWL N'Zict, petite fllle noire, fûl écrite récem­
ment, à l'aide de souvenirs pen lointains: deux ans à peine, alors qu'ayant 
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encore dans les yeux les visions du pays plendide, oü pionnier de la plus 
grande France, il était Chef de Poste à Mondzelly. L'authenticité de cetle 
idylle congolaise suffirait à en rehausser le prix, s'il ne résidait tout entier 
dan. le métal précieux des vers du poète, L'on sai t quel magicien est André 
Corbier ! Son génie déborde aussitôt la ·réalité pour s'élancer on plein rêve, 
et c'e t tant mieux, si l'héroïne, petite négresse passive et neutre, aux yeux 
'de néant, revel, soudain, la mystérieuse effigie d'un type original, qui ré-

ume toute la femme congolaise! C'est là de l'art, el du plus grand 1 
Il faudrait citer, ici, quelques fragments des pièces qui composent ce très 

beau poème, mais la place nous est trop mesurée ; d'ailleurs, nos lecteurs 
ont déjà pu apprécier, en deux œuvres parfaites, le rare talent de cet élu 
du rythme, de la couleur, qui possède le nombre, ct dont la musicahté, tou­
jour harmonieuse, ne nuit point à la clarté du verbe . Si jamais poète rima 
pour dire quelque chose, c'est assurément celui-.ci! Charmeur, avec cela, par 
'a faculté d'entendre et de dépas er les limites elu rêve, en se renouvdant à 

chaque poème quïl nou(donne, pour sa joie_ et pour notre plaisir: 

* * * 
Notre regret e::;t vif de ne pou voit· parler des nombreuses revues nou­

velle3 qui nous furent envoyées. Nous mellrol1•, seulement , hors de pair: 
l'Effort. publication nîmoi::;e, dont le programme est de ceux qui retiennent 
l'attention el éveillent la sympathie. Celle revue se propose, tout en fai ant 
de la Jillérature d'art, régionaliste, de combattre les Philistins, ct autres 
ra~ialptOuères qui assa sincnt notre belle langue française. 

Le premier m1mt}ro, d'un rare eslhéli:0me en ses vors et ses proses' 
nou · dit qu'elle réussira. D'ailleurs n'est-elle pas née à îmes, ville mi­
romaine, et défendue par des poètes de toul premier ordre? Ils sont trois 
nombre aimé des Dieux ! et cc sont MM. Bouschet, Directeur, Jean Camp 
agrégé do l'Univer ité, el André Corbier, de la Société des Gens de Lettres, 
dont nous venons de louanget· le superbe talen L 

La viabilité de celle rouvre artistique· est donc certaine, car, intéressante 
onlre toutes, olle est complètemoat pure cl.e tout mercantilisme. 

* * * 
De même nous applaudissons à un autre effort, celui de la Société, nais-

ante, des jeunes artistes el écriv,tins (fondcdetu· .Jean d'lleNtl), rui se 
propose de grouper les jeunes talents et de le faire percer, bien que démuni 
d c ce métal corrupteur qui ouvre toutes les portes aux médiocres, pour le 
plus mauvais renom des belles lettres françaises. 

Son siège Social esl à Saint-Mandé, 9:>, Avenue de Paris ; la cotisation 
minim la rend accessible ·à tous. 

A. SÉZARY. 



La eivilisation MéditerTanéenuc 

et le J)roit en Syrie ii 

MESDA;\ŒS ET MESSIEURS, 

On ne rendra à la Syrie sa prospérité et sa grandeur d'autrefois, 
ni par l'amélioration du régime de ses eaux, ni par le reboisement de 
ses montagnes, ni par le développement de ses moyens de communi­
cation, mais par la restauration de sa justice d'abord. 

Montesquieu avait raison de dire qu'un pays n'est pas cultivé en 
raison de sa fertilité, mais de sa liberté - et nous savons que la liberté 
ne peut se concevoir sans la justice qui lui sert de garantie et ayec 
laquelle elle tend toujours à se confondre. 

Aussi, ce n'est point par le nombre de ses aqueducs, ni par l'im­
portance de ses ouvrages d'art, mais plutôt par l'étendue de la justice 
dont il a joui, qu'on a pu mesurer, aux différentes époques de son 
histoire, la superficie cultivée du territoire syrien, et c'est du degré de 
cette justice qu'a toujours dépendu l'abondance ou la pauvreté· de ses 
récoltes, beaucoup plus que de la composition de '>On sol, des condi ­
tions de son climat ou du régime de ses eaux. 

Ses plaines, où le blé pousse sans engrais et presque sans travail, 
uourrissaient, dit-on, plus de quinze millions d'hommes à l'âge d'or de 
son histoire, qui était J'âge des lois et de la justice. Mais avec le déclin 
de œlles-ci, les moissons moins protégées se firent plus rares, les Gmaux 
se comblèrent peu à peu, ainsi que les pressoirs d'olive et de raisin. 
Des grosses fermes, autrefois ombragées de vigne et d'arbres fruitiers, 
il ne subsista plus que les fondations massi\·es et quelques abreuvoirs 

• Confc!lreuce prononcée, le.: 29 Mai 192 r, au Siège de l' Associatiou Libano­
Syrieuue des Anciens Elèves des Eçoles Sup~rieures, par .\te C\lnille Eddé, Président 
de l' A~sociation, 
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taillés dans les grands blocs de pierre. Les ouvrages d'art se lézardèrent 
et tombèrent €11 ruine, et dans maints endroits, le désert couvrit ce 
qui fut autrefois le grenier d~: l'empire romain. Cependant qu'au Liban, 
inaccessible et suprême citadelle du droit, des montagnards courageux 
€niiettaient les rochers, pour en faire, an flanc des coteaux, des vergers 
magnifiques, que l'eau du ciel suffisait à arroser à défaut de la source. 
Ici la justice fécondait et peuplait les rochers, là bas le despotisme 
stérilisait et' rendait désertes les plaines les plus fertiles. 

Et cependant, la. Syrie, qui fut Je berceau des grandes religions, fut 
également l'arche des premières lois. Elle fut, aussi bien pour les lois 
religieuses et morales que pour les lois civiles qui en étaient issues, la 
véritable terre de la réYélation. 

Si qLtelques historiens cherchent à mettre en doute le témoignage 
des :tndens, selon lequel le blé, inconnu partout ailleurs, a poussé 
J'abord à l'état nàturel d:ms notre pays qu'on appelait le pays du· pain; 
si d'autres n'acceptent que sous caution la tradition qui veut que le 
rctisin soit originaire de Tyr et que l'ancien monde ait reçu de nos 
mains les premiers sarments de vigne ainsi que les premières semences 
de froment, tout le monde admet, a\'ec les anciens auteurs grecs eux­
mèmes, que c'est h Phénicie qui a initié la Grèce, dont Rome fut 
]'élève, à la civilisation et aux institutions de la Chaldée et de l'Egypte, 
lui transmettant, en mème temps que les premières notions du vrai 
ct du juste, les lettres de son alphabet, qui lui serviront à les fixer sur 
les tablettes d'argile ct de métal. 

Certes, ~a Grèce ct Rome devaient consiMrablement développer et 
perfectionner dans la suite le droit gui leur était révélé par la Phénicie, 
ct qui devait servir un jour de base et de raison écrite aux législations 
des peuples les plus civilisés. Mais cc droit, elles ne l'ont pas créé. 

Des s~l\·ants dont le nom bit autorité, tel s que M. Eugène Révil­
lout, professeur de droit égyptien ct conservateur au Musée du Louvre, 
de même que son frère le Ü ' Victor Révillout, ont publié une série 
d'ouvrages des mieu:-: do.:um~ntés, établissant les sources égyptiennes, 
ch ,tldéenncs et phéui.::iennes dLl droit ronuin. Sans aller jusqu'à déclarer 
ave.:: l'un d'eux, qus dans tout l'ensemble du droit romain, il n'y 
a absolument rien de rom;tin, on est bien obligé de reconnaître que ce 
Llroit ne fut point, dans son origine, J'invention de la Grèce et de Rome, 
nuis l'a~.Llptation et souvent la copie d'une justice plus ancienne et 
plus haute . En réalité, ce qu'on est convenu de désign~r sous le nom 
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de droit romain, devrait plus exactement s'appeler le droit méditer..: 
ranéen, comme étant l'œuvre commune de tous les peuples de la 
Méditerranée, œuvre dont la préface et les prt>miers chapitres ont été 
fournis par les anciens peuples de l'Orient. 

Les premières lois introduites en Grèce par les Phéni..:iens en même 
temps que les divinités dont elles étaient l'image, venaient des deux 
pays qui exerçaient"sur la Syrie une attraction profonde: l'Egypte et la 
Chaldée. Les Phéniciens ont employé leur génie adaptateur à fusionner 
les deux droits de conception et d'origine cifi'érentes, le droit abstrait 
et philosophique de l'Egypte et le droit utilitaire et concret de la Chal­
dée. Ils les ont ajustés de façon à en rendre l'intelligence et la \'ulga­
risation faciles, tout en les marquant de l'empn~inte spéciale à leur race, 
à l'exemple de ces coupes d'argent et de bronze .que leurs artistes 
dessinaient et ciselaient d'après des sujets égyptiens et babyloniens et 
que les hardis navigateurs de Tyr et de Sidon répandaient sur toutes 
les côtes de la Méditerranée, en propageant avec .elles les religions et 
les légendes de l'Orient. 

On a constaté que le droit primitif de Rome, tel que la loi des 
XII tables, s'était inspiré du code égyptien d'Amasis et des lois grecques 
de Solon. On a établi aussi que le droit commercial romain· n'était 
qu'une imitation de celui de la Chaldée où, deux mille trois cents ans 
avant notre ère, un des grands rois de Babylone, le célèbre Hammou­
rabi, faisait recueillir en un code Yéritable et des plus complets les lois 
promulguées par ses prédécesseurs sur les matières les plus dh·erses, 
depuis la vente . er le louage jusqu'au gage et au prêt à intérêt. 

Le rôle des Phéniciens a été de faire sortir ces codes des temples 
de l'Egypte et de la Chaldée, où les prêtres les tenaient jalousement 
cachés, pour les révéler à la Grèce et aux colonies qu'ils aYaient eux­
mêmes fondées sur le littoral de la Méditerranée, et auxquelles ils les 
fajsaien t adopter comme bases de leurs transactions commer cial es avec 
elles, après les avoir dégagées de toute formule religieuse. Car toute 
intervention de la divinité dans l'application des lois paraissait dange­
reuse à un peuple qui, de bonne heure, avait confié chez lui le soin de 
rendre la justice, i1on à de prétendus oracles s'exprimant par la bouche 
des prêtres, mais à des magistrats responsables, de sorte que les statues 
des dieux ne pussent jamais servir à abriter l'injHstice des hommes et à 
détourner la vengeance .populaire de la tète des juges préYaricateurs. 

Dan~ un pays où chaque ville constituait une principal1té indé-
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pendante, et où, pour employer l'expression de M. Perrot, les. petites 
patries trop tendrement aimées avaient empêché la grande patrie de se 
former; chaque cité avait ses propres niagistrats, comme elle avait ses 
dieux particuliers; les suzerains étrangers de ce temps-là, fins connais­
seurs des peuples, n'ayant jamais songé à imposer des lois et des juges 
de leur choix à une nation qu'ils savaient toujours aussi prête à ounir 
ses frontières aux civilisations et aux idées de progrès et de justice lui 
venant du dehors qu'à les défendre contre l'envahissement des fonc­
tionnaires étrangers. 

Con1ment les Phéniciens, qui avaient toujours respecté la person­
nalité nationale des peuples qu'ils avaient eux-mêmes colonisés, 
auraient-ils toléré, sans se révolter, qu'on attentât à leur propre per­
sonnalité ? 

Tel étair d'ailleurs l'état avancé du droit oriental à ces époques 
lontaines, que les ancêtres des Syriens du nord, connus sous le nom 
de Hittites, passaient avec Ramsés II, près de treize siècles aYant r-e . 
. le traité de paix le plus ancien qui soit connu dans les annales di­
plomatiques, et qui, avec les premières bases du droit intern<Hional, 
posait déjà les règles de l'institution actuelle de l'extradition, so it 
l'obligation pour chaque état de livrer les coupables et les tran"sfuges à 
l'Etat sur le territoire duquell'infr"action pénale aurait été commise. Ce 
traite, gravé sur une tablette d'argent, stipulait en outre entre les peu­
ples égyptien et hittite une alli<m.::e et une paix: éternelles, qui étaient 
placées sous la protection des dieux des deux pays, lesquels, dit le 
traité,frapperont dans sa maison et dans ses biens quiconque y contre­
viendra, et béniront au contraire dans sa santé et sa famille quiconque 
l'observera. Il §emble, Mesdames ct Messieurs, qu'aujourd'hui plus 
que jamais, ce pacte d'alliatKe et d'amitié doive unir les deux nations 
sœurs que plusieurs siècles d'histoire et de traditions communes 
n'ont fait q1:e rapprocher davantage, et qui, à la veille de redevenir 
maitresses de leurs destinées, auront à cœur de maintenir, comme 
base de leurs relations et de leurs rapports, les stipulatiens graYées 
sur la tablette d'argent. 

Comme on le voit, l'extradition, ainsi que d'autres institutions 
que nous retrouvons dans le droit romain ou moderne, avaient une 
origine orientale. Pas plus que la Grèce, Rome n'avait pu se soustraire 
à la séduction de l'Orient. A l'époque de Juvénal, : la vie et les habi-
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rudes phéniciennes avaient tellement pénétré les mœurs romaines que 
h~ po~te a pu dire tiue l'Oronte mêlait ses flots à ceux du Tibre. Mais 
~\ nulle êpoque, l'influence orientale ne slest plus ii1anifestée . a ans Je 
droit romain, que sous le règne des empereurs syriens de la famille des 
Sévère, qui accordèrent en bloc le droit de cité à tous les habitants de 
l'empire, faisant désormais panitiper tout homme au bénéfice du droit 
jusqüe~l:\ !'éservé àux seuls cltoyèris rdriialr:ls. Le droit romain 
œssa d'être le droit spécial du citoyen de Rome pdui' de\·ei1li' 
le droit général de tous les homnies. Ce fut la période classlqüe, 
~:elle de !)apogée~ celle où lè droît, enseigné à l'~èole de Ber te, la mere 
el la 11onrrice des lois, se 1'etren1pa dar1s l'équité et le droit des geti · 
oriental, grâce aux jurisconsultes phéniciens, Papinler1, le priiKe dgs 
Juri:sconsultes1 Paul et Ulpien de Tyr, auxquels des constitutions ini­
périales devaient permettre de fonder le droit, quibus lir:Ùum est jurd 
condere; et dont l'opinion aura forœ de loi pour les juges Ces 
juristes, qui occupèrent le poste élevé de préfet du Pr€toire, c'est"à-dire 
de juge suprême de l'Empire, furent aussi c lèbres par l'indépendarlLC 
de leur caractère qtte par l'évélation de leur esprit. 

Caracalla ayant assassiné son frèl'e Geta :1vec lequel il panagetiit k 
pouvait, et ayant sollicité Papinien de justifier son acte devant Je s~nat 
et le pt:uple, s'attira cette réponse, qu'il était moins facile d'excuser le crime 
que de le wmmettre. Er comme l'empereur insistait en menaçant, le rigide 
magistrat lui répliqua, que ce serait Cùmmellre tl/le deuxiemefoi:, le fratri­
cide que d'accabler /'innomzt qu'on venait de tuer. On sait que, n'ayant pu 
arri\'er à bout de sa résistance, Caracalla le fit roettrc à mort. 

N'y a-t-il pas lieu Je rendre ici hommage aux magistrats de rous 
les temps ct de tous les pays qui opposent la mème intransigeance 
quand ils sont sollicités par menaœ ou promesse d'avancement, soit de 
légitimer les actes et les décisions les moins défendables du pouvoir, 
soit de servir les amis ou les passions politiques d'un ministre qui vou­
drait, selon une expression célèbre, Jaire de la lltagistratrm assise ou 
debout une magistrtJ.ture cùuchée. 

Dans l'exercice de sa judicature, Ulpien. le successeur de Papinien 
dans la préfecture du Prétoire, er le conseiller éclairé d'Alexandre Sé­
vère, n'accepta jamais, de son côté, de composer aYec la soldatesque e~ 
ses passions, et plus d'une fois l'empereur eut à le protéger lui-même 
contre la fureur militaire, en le couvrant de sa pourpre, dont la sain-, 
teté interdisait l'approche. Ce qui n'empêcha pils une nuit les pr~, 
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toriens d'assaillir Ulpien dans le palais impérial où il dormait, et de 
l'étrangler dans les bras mêmes de l'empereur. 

Mais ce qui va achever l'œuvre des jurisconsultes phéniciens et 
dépouiller le droit romain de ses dernières rigueurs, c'est le droit nou­
veau, né en plein sol syre-palestinien, le droit chrétien, dont l'avène­
ment officiel dans l'empire romain est marqué par l'arrivée de Constan­
tin au pouvoir, et dont l'influence contribuera à régler avec plus de 
justice et d'humanité le statut personnel des individus, surtout celui 
des faibles tels que la femme, l'enfant naturel et l'esclave. 

Ainsi, il aura fallu plus de trois siècles au christianisme pour pé­
nétrer la législation romaine. Mais combien de temps la justice hu­
maine aura-t-elle mis à saisir l'enseignement du drame judiciaire dont 
la nouvelle religion a été l'occasion, du procès célèbre qui s'est terminé 
par la condamnation de Jésus, condamnation régulière en la forme 
rendue par le tribunal indigène compétent du Sanhedrin, et sanctionnée 
par Ponce Pilate, le procurateur, aujourd'hui on. aurait dit le Haut­
Commissaire, de l'Empire Romain en Palestine, auquel était réservé le 
jus gladii, c'est-·à-dire le droit Je revoir toute condamnation capitale 
rendue par les autoritts locales? 

La Croix dressée sur le Calvaire a-t-elle suffisamment instruit ceux 
qui ont la redoutable mission de juger leurs semblables sur la valeur 
de cc que l'on est convenu d'appeler la vérité judiciaire, et voit-on 
l'ironie qu'il y aurait eu à inscrire, S\U l'écriteau qui en orne le frontis­
pice, ce vieil adage de droit, devenu une des règles fondamentales et 
intangibles des législations modernes: c< Res ]udicata pro veritat~ habetur; 
-la chose jugée est considérée comme étant l'expression de la vé­
rité.- Ce symbole éternel et troublant de l'erreur judiciaire dit-il sur­
tout, d'une façon assez éloquente, ce qu'ont valu et ce que vaudront en 
tous temps les condamnations en matière de délit d'opinion ? Si cer­
taines de ces condamnations ne sont pas plus infamantes pour les 
juges que pour leurs victimes, et si l'exil ou les gibets ont jamais pu 
arrêter une idée dans sa marche ? 

Il ne faut pas croire cependant que le christianisme seul ait laissé 
des traces Jans la législation du Bas-empire, laquelle a puisé largement, 
en matière administrative, dans les anciennes lois de l'Egypte, dont elle 
a copié et fait revivre plusieurs institutions, Il ne faut pas croire non 
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plus que le droit romain en Syrie ait entièrement remplacé et abrogé 
h coutume. Un traité de droit syro-romain, qui a été composé par un 
clerc de l'Eglise de Syrie et analysé en France par Monsieur Esmein, 
nous montre le droit romain tel qu'il était appliqué dans notre pays, à 
la fin du IVème siècle, avec toutes les modifications que les coutumes 
locales y avaient apporté. Ainsi le r~gime successoral pratiqué alors par 
nos ancêtrl:'s, nous apparaît différent en plusieurs points de celui de b 
loi romaine. Ce qui le distingue, c'est le privilège de la masculinité, la 
préférence dom~ée à l'homme sur la femme, aux parents paternels sur 
les parents maternels, préférences qui se perpétuent jusqu'à nos jours 
dans les mœurs des Syriens, dont quelques-uns \·ont même jusqu'à <Ig­
graver par des dispositions entre vifs, l'inégalité consacrée par la tradi­
tion au profit de leurs descendants mâles. Mais le fait, Mesdames et 
1esdemoiselles, que la force invincible de l'atavisme nous porte :1. fa­

voriser, après notre mort, notre progéniture masculine à votre détri­
ment, ne nous empêche nullement de vous réserver, de notre vivant, 
nos autres préfér~nces, en mémoire desquelles vous voudrez bien, 
j'espère, nous pardonner notre injustice posthume. Un âutre usage, 
rapporté par le traité, c'est celui que les Chïétiens avaient ·de faire 
juger par leurs évêques leurs différends, usage reconnu et sanctionné 
par tÙ1e loi de Constantin et maintenu plus tard par les Califes ara­
bes et les Sultans ottomans. 

Un autre clerc de l'Eglise de Syrie, qui aYait fait ses études de 
droit à l'éwle de Beryte, \'Crs la _fin du V ème siècle, nous a laissé éga­
lement une chronique en langue syriaque, renfen~1a11t des détails itùé­
ressants sur l'enseignement juridique à cette écoie, où professaient les 
maîtres les plus illustres, ainsi que sur la vie des étudiants. Parmi lc3 
plaisirs que Beryte offrait à la jeunesse scolaire, figurent ceux du tbé;'ttre 
et de l'amphithéâtre où se donnaient des combats de gladiateurs et de 
bêtes. Il y avait aussi les lectures défendues, principalement celle des 
livres de magie, qui, lorsqu'ils étaient saisis, étaient brùlés à l'église 
deva11t l'autel de la vierge Marie. Ces !ines enseignaient entre autr~s 

choses, l'art d'ensorceler une femn'le au cœur rebelle, ou un magistrat 
dont on voulait obtenir une décision favorable; mais le chroniqueur 
a oti1is de nous révéler le secret de cet art. On n'ignore pas que Do­
rothée et Anatole, qui professaient à cette école sous Justinien, ont 
collaboré à l'œuvre célèbre de contpilation et de codification du droit 
romain qui porte le nom de cet empereur, et dont les meilleurs maté-
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riaux ont d'ailleurs été fournis par les ouvrages des jurisconsultes 
phéniciens de l'époque des Sévère. 

La législation musulmane, qui entre en vigueur avec les conqué­
rents arabes, marque une ère nouvelle dans les institutions et le droit 
en Syrie. En dehors des prescriptions d'ordre religieux qu'elle renferme, 
et qui modifient profondément le statut des personnes, cette législation 
s'inspire, en plusieurs matières civiles, du droit syro-romain1 de même 
qu'elle rappelle en sa partie pénale, notamment pour les peines du 
talion, certaines dispositions de la loi mosaïque. . 

Dès le début de la c-onquête arabe, le moufti, interprète de la loi, 
nous appar~tît semblable au prêteur romain qui dit le droit, alors que 
la fonction de magistrat est re tpplie par le cadi qui j~ge les faits du 
procès et leur applique la loi conformément à l'avis du Moufti. 

La fonction judiciaire, qui investit un homme pouvant, malgré 
ses vertus et sa science, être accessible à la passion et sujet à l'erreur, 
du droit de disposer de l'honneur et des biens de ses concitoyens, pa­
raissait à cette époque si augt~ste .et si lourde à la fois de responsabili­
tés, que l'Imam Abou Hanifa, le plus célèbre des jurisconsultes de 
l'Islam et le fondateur du grane rite orthodoxe sui \' Î en Egypte, en. 
yrie et dans l'Empire Ottoman, préféra subir l'emprisonnement et la 

flagellation plutôt. que d'accepter la charge de Cadi, qu'on voulait lui 
imposer, aimant mieux, disait-il, (( passer par les \'ergc:s de ce mpnde 
que par les fers de l'éternité». C'est cette haute conception de la 
justice, qui fera dire à Jean Richepin: 

<< Quel juste est assez Dieu pour rendre la justice? >>. 

A l'origine, les décisions du Cadi étaient appelables devant le 
souverain lui-même. Le second Calife abbasside institua un juge 
supr~me1 Cadi el Co11dah1 le juge des juges, dont la fonction, comme 
celle du préfet du prétoire sous les empereurs phéniciens, était de 
connaître de l'appel de ces décisions et des causes qui, en raison de leur 
importance, lui étaien.t directement déférées. 

L'imam Abou Youssef fut le premier jurisconsulte qui reçut cette 
dignité. Il l'exerça avec la plus haute indépendance, celle qui consiste, 
pour un juge·à ignorer, quand il est sur son siège, la personnalité et 
la qualité des parties qui se présentent devant lui, pour ne connaître 
que la justice. Un justiciable s'étant un jour plaint à lui que le ·calife 
llaroun-El-Rachid lui avait usurpé son jardin, Abou Youss'ef n'hésita­
pas à déférer le serment à !'émir des croyants qui, ayant refusé de le 
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prêter, ne .fut pas moins condamné à restituer le jardin. Le meunier 
Sans-Souci, dont cette anecdote nous rappelle l'aventure avec le roi 
Frédéric de Prusse, n'eût pas trouvé de meilleurs juges à Berlin. 

Le Cadi recevait quelquefois la visite du mophtassib: magistrat 
créé par le calife abasside El-Hadi pour la police de la Yille et des 
marchés, et dont la fonction se rapproche de celle de l'édile urbain de 
l'ancienne Rome. Le mouhtassib pouvait adresser des remontrances au 
cadi qui faisait trop attendre les parties ou qui, à l'audience, manifes­
tait à leur égard soit de la colère, soit de l'impatience; la patience, que 
Pline le Jeune considérait comme une partie de b justice, étant. aux 
yeux des Arabes, la première vertu que devait observer un magistrat. 
Le mot hilm, qui leur sert à désigner cette vertu, exprime quelque 
chose de plus que la patience; c'est en même temps une indulgence 
sereine, qui n'exclut pas la fermeté et qu'aucun mot français ne peut 
rendre exactement. A propos de hi/111-, on rapporte qu'un individu, 
ayant blessé le fils du chef de sa tribu, et ayant comparu en jugement 
devant ce chef, celui-ci lui demanda si ·la crainte de sa vengeance 
n'avait pas pu l'arrêter. «Et pourquoi, répondit l'agresseur, t'aurions­
nous mis à notre tête sinon pour dompter ta colère et supporter nos 
écarts >l? (1) 

· Pour les excès de pouvoir qui pouvaient être commis par les cadis 
ou les autres fonctionnaires, le cinquième calife Ommeyade fonda à 
Damas, capitale de l'empire, une haute cour siégeant-sous sa présidence, 
elite El N azar jil Maza lem, c'est-à-dire «Le recours contre les in justices». 
Les Sultans ottomans maintiendront plus tard cette institution sous le 
nom de Divan, et assisteront, cachés derrière une jalousie, aux audien­
ces qui seront présidées en leur nom par le grand vizir. 

Une pareille cour existait déjà sous les empereurs romains, qui 
s'y faisaient assister par les préfets du prétoire. C'est en réalité une 
création égyptienne. Elle remonte à Homrebi, pharaon de la XVIIIème 
dynastie, originaire de Tyr, connu sous le nom de Thoutmès III, qui 
l'avait instituée pour examiner les plaintes contre les collecteurs d'im­
pôts et contre les fonctionnaires qui faisaient, selon l'expresssion du 
pharaon, «l'injustice en justice». 

Au Xllème siècle, Nour-EI-Din consti"uisit à Damas, pour cette 

(t) R. P. Lammerts -Moàouïa Im·, p. 79 et 95· 
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cour souveraine, un palais magnifique, qui restera célèbre sous le nom 
de Dar-El-Ad!, la maison de la justice, et dont le nom servira déso.r­
mais à désigner J'institution elle-mê~ne. Nour-El-Din y rendait la jus­
tice, assisté des ulémas et des jurisconsultes du royaume. Un jour 
qu'il y tenait audience} il lui arriva de s'emporter contre les habitants 
d'une Yille de la Syrie, qui lui avaient été représentés comme ayant 
acquis leurs biens au prix de faux témoignages. Il ne parlait de rien 
moins que de leur confisquer en masse tous leurs bien, lorsque le juris­
consulte Abou Taha Ibrahim, qui assistait à cette audience, et auquel 
nous devons ce récit} lui fit observer que Dieu, l'ayant chargé d'exercer 
la j11stice mvers ses sujets, il de-vait vérifier lui-même ce qui lui était rap­
porté ct ne pas se fier aux assertions d'un tiers; que d'ailleurs} il paraissait 
impossible que tous les habitants rl'uue ville eusse1tl pu se meltre d'ar:cord 
pour rendre un Jaux témoignage. Le souverain qui venait d'être repris de 
la sorte, baissa la tête et dicta aussitôt l'ordre pour le Gouverneür de 
la ,·ille qui l'a,·ait ret~seigné, d'inviter les habitants à fournir leurs preu­
,·es. Puis, ayant à nouveau réfléchi, il" estima que les témoignages re­
cueillis par un intermédiaire pourraient encore subir quelques défor­
mations. Il reprit le message qu'il venait de die ter et le mit en mor­
ceaux. Montesquieu devait exprimer la même m~fiance à l'égard des 
renseignements de seconde main, pour la raison, disait-il, «qu'une 
infinité d'erreurs se glisse dans ce qui passe dans la main d\m homme>>. 
Croit-on qu'avec les progrès accomplis de nos jours dans la préparation 
et le classement des rapports administratifs, le développement des ser­
\'ices de police, ainsi que l'apparition et l'emploi des fiches alphabéti­
ques et en couleur, on soit mieux renseigné et moins sujet à se trom­
per? Ne peu t-'On ·pas supposer au contraire} que les informations, qui 
passent aujurd'hui par plusieurs n1ains, doivent présenter sensiblement 
plus d'erreurs que celles gui passaient par les mains d'un seul? 

L'organisation judiciaire et les lois de la Syrie et des autres pro· 
vinees arabes ne subissent aucune modification sous la domination 
ottomane, jusqu'à l'avènement de Soliman le Magnifique et Je Légis­
lateur q ni promulgue son Code Kanomz N amé sur les fiefs militaires et 
.introduit quelques réformes dans la législation pénale, telles que la 
substitution de l'amende à l'ablation de la main en matière de vol. 
C'est sous son règne que le syrien Ibrahim El Halabi compose, sous 
le nom de .J.Vfoltalw-El-Abhar, la rencontre des mers} un code universel 
du droit musulman, qui restera jusqu'à la promulgation du nouveau 
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code civil ottoman, le guide juridique le plus sùr et le plus consulté 
dans tout l'empire. 

Tout cela n'empêche pas le déclin de la justice en Tmquie, où la 
faveur et l'argent paraissent constituer les seuls titres qui décident du 
choix et de l'avancement des magistrats ; et s'il se rencontre parfois, 
des exemples individuels de réelle intégrité, ces exceptions ne justifient 
pas l'enthousiasme de La Fon tai ne dans ces vers : 

Plt:a à Dieu qu'on réglât ainsi tous les procès, 
Que des Turcs en cela l'on suivît la méthode, 
Le simple sens comnwn nous tiendrait lieu de Code. 

Il est vrai que l'admiration du fabuliste va moins au juge qu'à 
l'institution judiciaire elle-même qui, en simplifiant les règles et les 
formalités 'légales, met la justice à la portée des justiciables. Ce qui 
paraî~ égalemei1t le séduire, c'est la latitude qu'a le juge de substituer 
l'équité au droit et le simple bon sens au texte. Mais le bon La 
Fontaine oubliait le vœu de ses ancêtres: <( Di:eu nous garde de 
l'équité des Parlements! >> 

On n'a pas oublié les abus de l'ancien régime dans toutes les 
parties de l'empire et principalement dans les provinces les plus éloi­
gnées de la c'apitale, ·telles que la Syrie, où la justice avait pour poids 
unique l'argent, et l'appétit du juge pour seule mesure. Et l'on .doit 
admirer le langage de ce sage qui conseillait «à tout pauvre qui aurait 
quelque affaire avec un .homme riche et puissant, de bien se garder 
d'aller trouver le cadi, mais d'aller plutôt se jeter aux pieds de son 
adversaire, parcé qu'il lui serait plus facile d'obtenir justice de son ad-
versait:e que du cadi». • 

Quels _qu'aient été cependant les abus de la justice civile, ils 
n'étaient en rien comparables à ceux de la justice criminelle qui s'exer­
çait sans règle et sans contrôle par les Gouverneurs de pro\·ince. Mais 
nulle part, je crois, cette singulière et odieuse ·justice ne s'est pratiquée 
avec autant de variété dans la cruauté et de raffinemerit dans la torture, 
que dans le pachalik de St.-Jean d'Acre, sous le gouvernement de celui 
que l'histoire a flétïi sous le nom d'El-Gaz:::,nr, le bouch.er. Les habitants 
mutilés et défigurés par lui, parmi lesquels son ancien secrétaire le 
poète Mikhaïl Bahari, à qui il avait fait couper l'oreille, ne se comp­
taient pas et leur vue était alors le spectacle le plus triste et le plus 
navrat1t des rues de St.-Jean d'Acre. 
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Le désordre et la confusion des pouvoii·s étaient · tels dàns ces· 
provinces, que chaque fonctionnaire s'y considérait comme représentant 
du Sultan et prétendait en exercer la puissance absolue. On a vu des 
qirecteurs de douane faire comparaître par leurs gardes des individus 
qui étaient en différend, et, après avoir rendu d'office un jugement sur 
leur affaire, emprisonner dans le dépôt de la douane, celle des parties 
qui refusait de s'y soumettre. 

C'est pour réagir contre cet état d'anarchie que les Sultans 
entreprennent ces réformes qui sont connues dans l'histoire sous le 
nom de Tanzi•nat, et dont l'ère commence avec l'abolition par Mahmoud 
II du corps des janissaï:·es. Des firmans impériaux décrètent tour à tour 
l'interdiction désormais pour l'autorité. administrative, de faire périr 
des citoyens ((par le poison ou autrement», en l'absence d'une con · 
damnation régulière; l'admiss'on en justice du témoignage des chrétiens;· 
l'institu~ion des tribunaux civils et criminels, où les chrétiens sont 
appelés à siéger comme juges assesseurs. Toutes ces réformes sont 
confirmées par Je Hatti-Hamayouni de 1856 dont le Sultan Abdel 
Medjid fait donner lecture tn présence des hauts dignitaires de l'Etat, 
des chefs des communautés religieuses et des aml?assadèurs des Puis­
sances. Mais ces réformes laissent sceptiqt1es à la fois les vieux ~ures, 
qui sont r~solus à en entraver sournoisement l'"exécption, et les repré­
sentants des communaut_és chréti~nnes qui ne - croient pas à leur 
application et qui voient restreindre leurs attribu.ti.ons judic~aires. fn 
voyant replacer dans son étui de satin le firman ·dont le ministre des 
affaires étrangères, venait d'·achever la lecture, un évêqu'e murmure : 
<< Prions Dieu qu'il y reste! » En dehors du code civ'il ottoman ou 
Medjelle, à la rédaction duquel prend part le · célèb~·e jurisconsultë 
syrien Aleyeldin, fils d'Ibn Abdin et son successeur dans l'enseignement 
du droit, l'œuvre législative de cette époque comprend les codes pélial, 
de commerce, d'instruction criminelle, de procédure civile et commer­
ciale, qui sont établis sur lé modèle des lois françaises. Mais ce$ ctern'iers 
codes se beurrent en pratique à la force d'inertie des fonctionnaires, ·qüi 
leur sont hostiles, et à l'ignorance des magistrats chargés · de les appli­
quer. 

On a remarqué aussi que les assesseurs choisis dà.ns les différ.entes 
communautés n'avaient pas toujours les aptitudes et le c.onrage néces:.. 
saires comm€ magistrats, .et semblaient, dans ·bien des ca!>, bea.ucoup' 
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plus préqccupés de l'intérêt de leur communauté que de celui de la 
justice. 

C'est pour cela que le droit français, qui représente la dernière 
et b plus parfaite évolution du ·droit méditerranéen, n'a eu qu'une 
influence médiocre sur les tribunaux de la Syrie et du reste de la 

'Turquie, alors qu'il prenait en Egypte, grâce aux écoles qui en 
répandaient l'enseignement, et à la haute valeur des tmgistrats qui en 
:1ppliquaient les principes, un essor dont la justice et la prospérité de 
c_e p:1ys devaient considérablement se ressentir. 

En réalité, c'est bien plu~ par ses codes que par ses baïonnettes 
que Napoléon aula pu réaliser la conquête de l'Egypte, où la mémoire 
de ses généraux peut s'effacer a\·ec le temps, mais où il ne sera pas 
possible d'oublier jamais les jurisconsultes français, dont les noms et 
les doctrines sont tous les jours invoqués dans les tribunaux et les 
écoles de droit. Malgré cela, on ne peut pas dire qu'avec le droit français, 
la légi~lation latine ait acquis droit de cité en Egypte, parce que cette 
législation ne saurait être considérée comme étrangère en Orient où 
elle est née et où elle a été appliquée pendant plusieurs siècles. La 
vérité c'est que, malgré leur différence lle races et de langues, les peuples 
méditerranéem aYaient toujours eu, au cours d'une longue histoire, 
qui a été seulement interrompue, une civilisation et des lois communes 
dans lesquelles devaient fatalement prédominer, selon les âges, l'in­
flueüc.e et le nom du peuple le plus avancé. C'est par là qu'on peut 
expliquer en Egypte, l'adaptation admirable des lois latines à lamenta­
lité orientale, et le fait que le langage et le style judiciaires en ce pays 
port.ent l'empreinte latine, qu'on retrouve dans la manière dont sont 
co1içus ct présentés l ~·s arguments, et dans la façon dont ils sont ex­
pt:imés. Aujourd'hui les conclusions et les jug~ments en Egypte ne 
sont p:ts autrement r~Jigés qu'en France et en Iulie, soit pour le 
fond, soit P-Our la forme. 

Mais, dira-t-on, quel est, en ce moment, l'état du droit et de la 
justi~e en Syrie, et quelle influe:nce a exercée sur eux le nouveau régime? 
En cë qui concerne la législation, aucune modification n'a encore été 
arportée aux Çodcs ottomans, gu~ restent toujours en vigueur, et aux­
quels il n'avait en somme nunqué jusqu'ici que des magistrats 
compétents et intèg~·es pour les appliquer, rabsenc::e de toute légalité 
sous l'ancien régime ét:mt due à l'absence non de bonnes lois, mais de 
bons juges. Pour la compos-ition des tribunaux, l'œuvre de réforme 
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,·ient seulement de commencer, et l'on doit attendre quelque temps 
encore pour pouvoir juger des résultats de la nouvelle organisation 
judiciaire qui doit tendre à faire disparaître, avec les abus et les 'mœurs 
judiciaires Ju passé, les hommes qui les perpétuaient, et empêcher 
que l'intrigue ne demeure le seul ressort de la justice. 

D'autre part1 il n'existe pas encore en Syrie de bulletin publiant 
les décisions des cours et tribunaux et il est irnpossible à toute 
personne non partie au procès, de pouvoir en obtenir copie, en Yenu 
d'une disposition de la loi ottomane dont l'application est maintenue, 
ce qui ne nous permet p:1s d~ nous rendre exactement compte des pro­
grès qui ont dü s'accomplir certainement dans le domaine judiciaire. 

Cependant l'honorable Président de la (our d'Appel de Beyrouth 
ayant bien voulu choisir et remettre lui-même quelques arrêts à un 
avocat de Syrie pour les publier dans une revue judiciaire qu'il se pro­
pose de faire paraître) ce confrère a bien voulu m'en communiquer les 
deux plus intéressants. Ces arrêts sont rendus à des dates récentes par 
la Chambre Criminelle de la Cour et contiennent deux condamnations 
pour bomicicie. 

On remarque dans le premier arrêt la façon dont la Cour pose la 
question à résoudre : . 

« Quand on considère l'accusation d'un œil impartial, dit la Com:: 
on demeure perplexe et désolé en face d'un crime odieux dont on n'a 
pas pu découvrir le coupable. D'autre part, le sang se fige dans les artères 
des magistrats à l'idée ùe prononcer une condamnation sévère contre 
un innocent. Comment résoudre ce problème?'L'instruction commence 
et l'on ignore tout. Un cadavre inerte baigne dans un sang innocent 
etc. etc.» 

Le second arrêt se distingue par les considérations psycholo­
giques qu'il renferme sur l:t femme. Ayant à rechercher si le meurtrier 
a eu ou non des relations avet: la sœur de sa victime, la Cour s'exprime 
dans ces termes: <<Quoiqu'il fasse, un homme n'arrivera jamais à décou­
HirJ en matière d'amour et de passion, les sentiments intimes d'une 
femme; essayer de le faire, c'est essayer de pénétrer les secrets des 
âmes. Or, qui en dehors de Dieu peut-il chose pareille? La femme esl 
experte à dissimuler sa passion et son inclination .... Si quelquefois 
l'instinct de la nature l'emporte sur elle, elle arrive à l'étouffer par la 
perfiJie féminine. Il n'y a pas comme les femmes pourla dissimulation. 
Tout amour est accompagné nécessairement d'une trahison et d'une 
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faute contre l'honneur et la pudeur. Combien de femmes ont exhalé 
la vie et fait couler le sang pour consen·er le sang ! » 

Depuis quf.le droit est devenu une science, et de toutes les scien­
ces celle qui exige peut-être la plus grande somme de connaissances, 
la justice d'un pays ne vaut que ce que Yaut science de ses magis­
trats. Le niveau de l'une ne pourra jamais être supérieur ni inférieur à 
celui de l'autre. 

Ce qu'il faut souhaiter, c'est que le niveau de cette science en Syrie 
ne soit pas inférieur dans l'avenir à ce qu'il était dans le passé, à l'é­
poque des jurisconsultes phéniciens et de l'école de Béryte. 

Ce qu'il faut souhaiter aussi, c'est que les Syriens, reprenant leur 
rôle historique d'intermédiaires entre l'Orient et l'Occident et d'agents 
de la civilisation méditerranéenne, contribuent à nouveau au progrès 
de cette civilisation dans le domaine du droit et de la justice. 

Que notre petit nombre surtout ne décourage pas nos efforts dans 
cette voie! 

Dans le domaine des idées et du droit, c'est la valeur et le travail 
individuels qui comptent seuls et non le nombre. · 

Celui des Phéniciens n'a en rien empêché ni diminué la grandeur 
de leur histoire et l'admiration du monde pour elle. 

Dans l'œuvre de la régénération de la justice et du réveil du droit 
dans notre pays, comme dans tous les autres, souvenons-nous de 
cette auxime: cc Non multi sed nwltum »,il ne s'agit pas d'être be,m­
wup, mais de beaucoup travailler. 

CA~1TLLE Eoo:E 
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Impressions de Jérusalem 

La Basilique du St. Sépulcre 

La Basilique du St. Sépulcre se trouve au cœur de la vieille cité, 
au milieu d'un fouillis inextricable de couvents, de masures sordides et 
de ruelles voûtées, où se tient le marché aux objets de piété. Au fond 
d'une impasse, une toute petite porte basse donne accès sur la place de 
la Basilique. Cette porte franchie, ou descend quelques marches d'un 
escalier encaissé entre les hautes murailles J'un couvent, et l'on accède 
sur un large perron, d'où l'on découvre le parvis et la façade de l'église. 
Oh! cette façade! ruine pitoyable, informe et flétrie! qu'elle est 
navrante à voir! De formidables murailles, aux pierres roussies par le 
soleil, mangées par la mousse, l'encadrent; mais, plus hautes que la 
façade, elles l'éc·asent, la dominent et la défigmt?nt : ce sont les murs 
des couvents franciscains et grecs qui se sont agrippés à ses flancs. Il 
est 2 heures de l'après-midi. La porte de la Basilique tst encore fermée. 
La garde anglaise, qui remplace l'ancienne police turque, veille à la 
porte. Quoique nous soyons en semaine sainte, le parvis est désert; 
nous sommes les seuls visi teurs. La guerre, qui a fait à tous les états 
des front ères infranchissables de fer et de feu, a momentanéme~t 
tué les pélerinages. Quant aux Jérusalémitains ... Mais, z.u f.1it, 
prie-t-on encore dans c<!tte ville déconcertante. Je sui portée à cr9i,rc 
qu'on considère ici les églises simplement comme des éd ifices· ;\ l'usage 
des étrangers, ou, plus exactement, comme une source de revenus pour 
la ville, et non pas comme des 'lieux de piété. Car quelle que soit 
l'heure à hi.quelle j'aie visité les égl ises, quel que soit le culte auquel 
elles appartiennent, je les ai toujours trouvées vides. 

Une demi-heure après, la porte est encore fermée. Les clefs du 
pl~1s saint des sanctmires chrétiens se trouvent, depuis GOO ans, entre 
les m~ifls des turcs. Les portiers musul).nans né vien-nent · que sur ·ta 
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requête de~ moines, les supérieurs latins, grecs, arméniens du St. Sé­
pulcre, et n'ouvrent que moyennant une rétribution déterminée. 

Justement le Supérieur Arménien, avisé de notre arriYée, les a 
mandés, et les voilà qui arrivent. Quand ils ouvrent la porte, un air 
glacial nous frappe au visage. Il se dégage de ce lieu des émanations 
spéciales, où se mêle aux senteurs de l'encens une odeur pesante de 
mOJSlSSUfe. 

Le Supérieur arménien, qui s'est offert très aimablement pour 
nous guider dans cette visite, nous explique: 

<< Voilà)), nous dit-il, en nous désignant dans le Vestibule, une 
pierre rouge entou.rée d'une balustrade en fer, « voilà la pierre de 
l'Onction. Après la mort du divin Sauveur, Joseph d'Arimathie et 
Nicomède déposèrent en cet endroit son corps sacré pour l'embaumer 
selon l'usage juif. >> 

Il nous montre, à gauche, une pierre circulaire, surmontée d"une 
cage en fer, qui désigne l'emplacement d'où les saintes femmes voyaient 
Notre Seigneur Jesus-Christ en croix. Puis il nous montre, toujours à 
gauche, contre le mur, un autel surmonté d'une châsse renfermant 
un fragment de la colonne de la flagellation. Par une large baie, 
nous pénétrons ensuite dans la Chapelle qui contient le St. Sépulcre. 
Cette chapelle a la forme d'une rotonde. Elle est entourée de dix-huit 
piliers massifs qui soutiennent deux galeries superposées. Mais quel 
délabrement! Rieu ne peut donner l'idée de ce mélange déconcertant 
de ruin_es sombres et de magnificences, de misère et de splendeur. 
Les peintures bleues de la voûte constellée d'étoiles tombent par 
.lambeaux et font dans ce ciel factice d'étranges et sinistres déchirures. 
De grands tableaux ornent les piliers: portraits de saints, p1reils à de 
pâles reven<ltl ts, et dont le regard sans expression donne froid :m cœur. 
Cependant, entre les arcades, crépies à la chaux et jaunies par le temps, 
·se balancent d'innombrables et merveilleuses lampes d'or et d'argent. 
Elles sont éteintes, toutes ces lampes. Dans le pays des oliviers il n'y a 
plus d'huile pour les alimenter. Le Turc a sy~tématiquernent dévasté, 
éparpillé, répandu tout ce qu'il ne pouvait emporter dans sa fuite. Et 
ces lampes sans feu . accentuent l'aspect d'ab:mdon de cette immense 
basilique où nulle prière ne retentit, nul encens ne brùle et où seuls 
résonnent nos pas sur les vieilles dalles sonores. 

Au centre de cette chapelle circulaire s'élève le kiosque qui recoune 
le tombeau du Christ. Il est revêtu de n:arbre et de colonnettes qui en 
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dissimulent le rocher primitif. Les murs en sont tapissés d'icones d'or, 
de lampes d'or, de broderies d'or, et au milieu de ce ruissellement d'or, 
des pacotilles : des fleurs en papier, des chandeliers en étain, des vases 
communs ... 

Bien vis ibles, des deux côtés de la porte d'entrée, deux ouvertures 
ovales, noircies par la fumée des cierges et qui sen·etlt à la sortie du 
c< feu sacré» le samedi saint. 

En baissant la tête nous pénétrons dans le St. Sépulcre, d'abord 
dans une toute petite pièce, sorte de vestibule, puis par une seconde 
porte, toute basse et toute étroite, dans la chambre mortuaire où reposa 
sur un banc de pierre le corps ensanglanté du Christ. Sur ce banc de 
pierre a été dressé un atùel couvert d'or, de joyaux et d'étoffes pré<::ieuses. 
Des lampes d'or, suspendues à la YOÙte, répandent, à travers leurs 
pierrerie.; multicolores, une lueur de rêve dans ce réduit. Elles brùlent 
constamment, ces lampes. Leurs flammes légères sont si graciles qu'on 
les dirait toujours près de s'éteindre. 

Pourtant, depuis pr~s de deux mille ans, elles n'ont cessé, nuit et 
jour, de répandre dans ce sanctuaire auguste la clarté de leurs rayons 
doux et nuancés. 

Agenouillé près du Tombeau, avec des gestes à peine esquissés, 
d'une voix assourdie par le respect, le Yieux prêtre nous dévoile le 
mystère du cc feu sacré>>. 

« D'après la croyance populaire», nous dit-il, «le jour anniversaire 
de la Résurrection, une flamme miraculeuse descendue du ciel viendrait 
se poser snr le Saint Tombeau. La réalité, hélas! est toujours n1oins 
poétique que la légende. 

« Ai-je besoin de vous dire que rien de surnaturel ne· se produit c~ 
jour là? 

<• Il se pourrait cependant que cette fête ait été instituée pour perpé­
tuer le souYenir d'un ancien miracle. Il se pourrait également gu.' elle fùt 
tout simplement un symbole voilant une vérité d'ordre naturel; que le 
feu jaillissant de la tombe ne fût autre chose, par exemple. que l'image 
de la vie triomphant de la mort. Quoiqu'il en soit de s::s origine;;, qui 
se perdent dans la nuit des te11ps, voici parmi quelles cérémonies ~ e 
célèbre, aujourd'hui, cette fête traditionnelle: dès le vendredi saint, 
toutes les lumières~ sauf celles que vous voyez ici sur la Sainte Tombe, 
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sont éteintes dans la Basilique aussi bien que dans toutes les églises 
appartenallt aux rites grec et arménien. 

c1 Le !ef1demain, c'est-à-dire le samedi saint, le clergé grec organise 
une pro.:ession, en grande pompe, autour du St. Kiosque. 

cc Après un certain nombre de tours, un hêque grec, préposé 
spécialement pour. cet office, et dénommé pour cela l'évêque du jw, se 
détache de la procession et se dirige vers le St. Sépulcre. Un prêtre 
arménien le rejoint aussitôt dev.mt la porte, et tous lkux pénètnnt 
dans la pi'emière enceinte. L'év~que, toujours suivi du prêtre, franchit 
la seconde porte et tous deux viennent s'agenouiller devant la Tombe, 
à l'endroit même où nous nous trouvons. 

« Ayant récité une prièn·, ils allument chacun un faisceau de 
cierges à la fl11m me de ces lampes, et se lèvent pour sortir. Mais par 
le fait que le prêtre arménien est le second en rentrant, au moment de 
la sortie il sera naturellement le premier, et celui qui, le premier aussi, 
présentera Je feu aux fidèiQs. 

<< Cet a\·antage, comme vous le voyez, résulte d'une simple et 
banale coïncidence due à la disposition intérieure du Tombeau. 

Mais b foule immense des pèlerins grecs et russes., se croyant lésés 
dans leur droit de priorité, par suite de je ne sais quelle abominable 
intrigue, poussés par un sentiment de fanatisme ignorant et féroce, se 
précipitent JJ ... 

Le vieux prètre n'achève pas sa phrase; les mots s'arrêtent sur 
ses lèvres, et une expression d'épouvante se peint sur ses traits. 

Le's horribles scènes de carnage qui se passént parfois, aux jours des 
fètes, autom: du S1int Sépulcre, il ne peut les raconter, lui, le disciple 
du Christ, d.tns ce lieu, tandis sue son cœur est appuyé contre la pierre 
qui a reçu _le corps du Maître, mort pour avoir t:-tnt aimé les hommes!. .. 

Le vieux moine se signe terreur et nous invite à sortir. 

* * * 
Outre. la chapelle qui renferme le Saint Sépulcre il y a, dans l'en­

ceinte de cett~ église, une infinité d'autres plus petites, et des cryptes, et 
d'autres chambres sépulcrales; d'autres lieux d'adoration et d'autre-s lieux 
de pélérinage; ui1e multitud~ de sançtuaires, les uns sombres et nus 
çomme des tombes, les autres éblouissants de lumière et de magnificence. 

:.. ' .Mais nul plan <l.'ensemple n'unit c~s différentes panies; elles for-
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ment un fouillis disparate où l'esprit s'égare. A1.1ssi ne m'attarderai-je 
pas davantage dans leur description. 

Pareilles à des lianes parasites, qui enserrent de leurs tiges fleuries 
et serpentines l'arbre qui les soutient, puis l'étouffent dans leur étreinte 
mortelle, de même ces chapelles qui se sont greffées sur l'église prin­
cipale, ont achevé de défigurer par leur nombre et leur laideur cette 
basilique qui aurait dû être l'orgueil de la chrétienté. 

Et quand on songe qu'à deux pas plus loin, les musulmans pos­
sèdent un joyau tel que la Mosquée d' Amar, on ne peut que ressentir 
encore plus vivement, par la comparaison, l'humiliation qu'est pour 
nous cette basilique tombant en ruines. 

* * * 
Avant de quitter la basilique, le .Supérieur nous invite à prendre 

quelques minutes de repos dans sa chambre particulière. 
Entre les piliers·de la rotonde se diss imulent des portes basses et 

étroites. Elles donnent accès à d'autres sanctuaires, ou simplement à 
des sacristies qui servent à l'usage des di fférents rites . C'est dans une 
de celles-là que nous pénétrons -sombre réduit aux murs suintants 
d'humidité. Des cierges posés à même la table jettent une lueur trop 
faible pour dissiper l'ombre dans laquelle nous continuons à être plon­
gés . Un canapé posé contre le mur se rt de couchette et, en même temps, 
de siège au Supéri eur, prisonnier volontaire, ma)s, en même temps 
gardien vigilant. des droits arméniens d1ns la Basilique du Saint 
Sépulcre. 

Pendant le café, nous en ve nons naturellement à parler de notre 
\·isite. Je fai s la remarque que, dans cette église si tri ste, nos autels 
particuliers sont encore les plus délaissés, et je lui explique mon éton­
nement de voir que les merveilleux objets du culte, renfermés dans le 
Trésor de Saint Jacques, ne soient pas employés pour l'ornement de 
nos autels. 

(( Nous serions tout disposés à le faire, si ou nous en laissait la 
liberte)) me répond le Père Supérieur. «Mais ici , dans les Lieux Saints, 
nous somme) dans l' imposs ibilité m:-ttérielle de change r, enlever ou 
remettre quoi que ce soit. Catholiques, grecs et armén iens, no us sommes 
liés p:1r des conventions, des usages, des traditions dont l'observance 
est surveillée avec une telle méfiance, une minutie tellement intolérante 
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et jalouse, que la moindre infraction à ces règles serait ·considerée 
comme le signal de luttes sanguinaires. 

Pendant qu'il illustre ce déplorable état d'esprit par quelques 
exemples typiques, ces paroles du Christ, prononcées ici même, à Jéru­
salem, me reviennent à la mémoire. 

S'adressant aux foules venues pour recueillir son enseignement, Il 
leur disait: «Que sert de prier, de jeûner, de se couvrir de cendres, si 
les cœurs ne sont pas purs! 

<< En vérité, en vérité, je vous le dis : 
<<Toute la loi et tous les prophètes sont contenus dans un seul 

commandement: aime·ton Dieu; aime-ton prochain.>> 

On dit que ceux qui ont entendu ces paroles tomber de la bouche 
divine les ont recueillies dans leur cœur et les ont mises en pratique; 
mais, hélas ! combien les temps sont changés! 

VICTORIA ARCHAROUNI, 

Mercredi '1er Mai 19'18. 



Per la celebrazione cattolica 

del centenario Dantesco 

I 

Lungi da me tfuella che pur ieri e da personaggio quanto 
mai autorevole, ossia da Benedetto Croce ministro della P.I., 
fn chiamata (( complimentositù enfatica, frequente nelle ceri­
manie ufficiali, oncle si clice cliversamente e più di quello che 
realmente si pensa e s! sente >>. :\1a chi, a grande onor suo, fu 
scelto dai Comitato Cattolico di Ravenna, ossia clal primo e 
promotore di tutti i comitali congeneri Ü1 Italia e all'estero, 
congiunlosi all'uopo in Homa alla celebre e rifiorente Arcaclia; 
chi fu scelto, dico, a inaugurare le manifeslazioni pel sesto cen­
tenario della morte di Dante, eleve serbare il cliritlo d'espri­
mere la sua trepiclazione, perchè sa di partecipare alla solennitù 
d'un atlo storico. Ogni particolare momento del cnlto dell'arte 
è pietra miliare nella storia di essa, poichè l'arte nel poeta 
nasce, ma negli ammiratori vive, e le !oro generazioni la com­
piono, dandole del proprio il campo e il modo della sua im­
mortalità. Quando il D'Ovidio disse che il secolo XIX era il 
sccolo di Dante; quando il :\'lantovani aggiunsc che quel secolo 
lasciava in eredità i Promessi Sposi, i Canti di Leopardi e la 
Diuiwz Comm('(/irt, essi chiarirono l'annonia, direi quasi la 
complicilù, che corre tra l'opera dei posteri e quella del poeta, 
cd indicarono implicitamente anche l'imporlanza che avrà pcr 
il pocma dantesco la sesta celebrazione centenaria. 

La quale celebrazione prende il carattere piü significativo 
dalla principale fra Je commemorazioni che il Comitato Raven-
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nale è presso a compiere, cioè dai restaura di quetta Chiesa di 
San Francesco, dove Guido da Polenta, adempiendo o interpre­
tando la volontà del poela morto, ne fece con gran pompa be­
neclire le spoglie, e presso alla quale diè sepoltura ad esse. Si 
è voluto attesta re a Dante l'aclempimeiÙo di quel ch'egli aveva 
previsto e di que llo che ollrepasso' i suoi desideri e non po lé 
preveclere. 

Sc egli spinse il suo sguardo a sei secoli dopo la sua morte, 
preseuti' cerlamcnte che la gloria del Povcrello, quella, che 
come tulte le gloric del Crislianesimo sarebbe slata chia ma la 
un giorno «gloria vin ta in pi LI hclle prove )), non avt·ebbe nu lia 
patito in si' lungo spazio d'anni; che si sarehhe anzi accresciu­
la; che migliaia di lempli e innumereYoli preghiere di fedeli 
ne avrebbero documeillalo la peni1anenza e J'accrescimenlo. 
Egli sapeva che anche pcr la Fama terrestre si poleva dire ai 
Santi: 

........ la luce, onde sïnfiora 
Yostra sustanzia, rimarrù con voi 
clcrnalm cntc si', conùlla è ora. 

Cosi', m cnlrc ogni camhiamcnlo o clcformazione delle ]ince 
architetloniche di quella sua chiesa mortuaria :weYa indicalo 
un mularsi dell'arte inlorno ad un culto immulabilc, oggi il rc­
stauro che la riavvicina all'aspctto da lui vedulo, è bensi' sforzo 
di fedellù archeologica, ma non artiflciale ravvivamento di mw 
Ycnerazionc popolare sicura del presente e dell'avvenire. Il 
comilato rislauratore volle quasi , c soltanlo, far scnlire all'om­
hra del poe.a, che per le cose sacre il tempo non è passalo e 
non passa nemmeno cstcriormenle. 

~fa cio' che Dante ccrlo non immagino' fu la sorle che in 
Lanlo decorso d'anni cra scrhata a lui. QuCJndo euro' che la 
propria fa ma durasse prcsso coloro che il sno lem po avrehhcro 
chiamalo milico, non si rifcri' di sicuro a gente che, come noi, 
lo avrehhero chi<Hnato Lanlo ~mtico. Qnanclo in forma dubila­
liya espresse la spcranza di << cacciar dal nido l'uno e l'allro 
Guido)), non penso' che avrehbe caccialo hcn altri e in ben 
allro numero dai nidi di prima e di poi; quando ne! PHrgato­
rio temette di doversi fermar clopo morio ncl cerchio dei su-
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perb~ più che in quello degli invidiosi, perchè riconosceya an­
che in sé stesso « lo gran desio dell'ecccllenza )), non credetle 
che questa eccellenza egli l'avrebbe raggiunta, e i posteri glie­
l'avrebbero attrihuita, in un grado ben supériore ai colcoli 
della coi fessata superhia sua. SnpponeYa anzi che a cantare 
almeno del Paradiso sareh~>ero Yenute « miglior voci diretro 
a lui ·>>. 

Quella specie di immedesimazione che il restaura raven­
nale compie oggi Ira il lcmpio di San Francesco ela tomba di 
Dante, dice come la paritù di durata delle due glorie, che an­
che al più esigente desiderio del poeta « cra follia sperar )), 
ahbia avuto uno dei suoi fondamenti nell'avcr egli sommerso 
<JUCllc sue particolari c limitale superhie in utw llnale umiltù, 
cioè nelrcssersi sen tito minore del Santo c di lulle le grandezze 
cristiane che la sanlilà comprende, o aver teneramente godulo 
di qucsta propria inferiorità; neJl'averc, a conclusione del suo 
Pamdiso, raccomandato il proprio nome unicamente ai scr­
vigi che polesse renderc anche in avvenire a Dio. 

0 somma luce che lanta ti lc\'i 
dai concetti mortali, alla mia mente 
ripresta un poco Ji quel che pareYi; 

E fa la lingua mia lanlo posscnlc, 
ch'una ravilla sol della tua gloria 
possa lasci:uc alla futura gente. 

E invece quell'umillù non fu se non la vitale immersione 
del suo spirito e del suo cuore in tiülo quel che è immortalc, 
in lntlo quello che il tempio ove fu deposto riassnme e ·ri corda. 
Il celebre verso carducciano 

muor Giove e l'inno del poela resta . 

non dice il vero. Se un pocta non canto' che Giove; sc non ne 
prese occasione ad allri affeUi piü universali e più clnrevoli, 
colla morte di Giovc muore anche l'inno. Lo stesso consenso 
artistico delle generazioni rimane intimo e continuo solo 
quando rimangono vive la idealitù a cui l'inno servi'; quando 
d iano ·anche alln materia dell'arte e non alla sola espressione 
di essa unn perdnranlc atlualilù. L'inno di Dante resta cosi' 
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intero, perchè rimase intero il complesso dell'idealità sua, l'a­
dorazione 

.......... al sommo Giove 
che fosti in terra per noi crocifisso. 

E se Carducci disse bene, che 1ra le cose amate da Dante 
<< l'impero è nna ruina mesta », lo disse male perla Chiesa. 
Questa, non che cssere una ruina, ha oggi sulla terra un'esten­
sione più vasta, e negli animi un'unilà più serrata d'allora. 
Anzi, delle idee che Dante canto', quelle solo trovano eco in 
milioni e milioni di cuori, che fanno capo alla Chiesa. Caddero 
molte proposizioni della varia scienza alle quali egli credcUe, 
ma è sempre intallo il dogma di cui fu esposilore sovrano; 
vennero rettificate molle fra le applicazioni dei criteri della 
giustizia che egli fece agli uomini e agli istituti, ma il concetto 
che egli ebbe ed eroicamcnte propugno' di giustizia, dura 
sempre identico ed invitto nel pensiero cristiana; potremo do­
mandarci se furono realmente virluosi o viziosi coloro che nel 
poema egli ci dette per tali, ma quel che sia la virtù o il modo 
di riconoscerla e d'attuarla, il Cristianesimo ce lo detta ancora 
negli stessi termini in cui lo detto' a lui; la patria e l'umanitù 
acquistarono altri regimi e ordinamenti da quelli ch'egli vide, 
o rimpianse, o bramo', ma l'amor di patria coordinato a quello 
del genere umano noi lo apprendiamo dalla dottrina di Cristo 
nella stessa maniera con cui egli lo apprese. E tutti 'gli affetti 
per cui cerco' il fine Sll})remo dell'uomo e trovo' la via di rag­
giungerlo, sono quelli stessi che danno immutabilmente altret­
tanta ansia e indicano uguali sh·ade a schiere innumerevoli. 
Ecco perchè, non solo 11ella forma ecce] sa in cui ci parlo', ma 
nelle stesse principali cose che ci disse, la sua parola ci suona 
oggi dentro col medesimo significato e valore con cui la ucliro­
no i contemporanei: ecco perchè il dnrare e l'accrescersi della 
sua fama, l'esser egli altrettanto venerato che famoso, non pog­
gia solo sulla vitalilà dell'espressione bella, in grazia della 
quale vivono anc'oggi i poeti pagani, ma sulla perduranza fra 
i posteri di quel che amo' e venero'. 

La stessa giornata odierna, in cui celebriamo il natalizio 
del Pontefice vi vente, mecenato primissimo delle feste dante-
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sche, ci ricorda che l'istiluzione pontificia esaltata da Dante -
se anche egli per ire di parte infieri' contro le persone di taluni 
fra i pontefici- è quella slessa del tempo suo, e non se n'è 
mai interrotta nè la successione, nè I'importanza, nè le prov­
Yidenze mondia]i. In un punto solo eg]i oggi vedrebbe e salute­
rehbe un mu lamento. Perle procelle che la nave di Pietro deve, 
non meno che ai suoi lcmpi, afirontare, puo' ben dirsi ancora 
con lui come «il gran manlo >> conlinui a pesare siffatlamente 

che piuma sem bran tutte l'altre somc; 

ma questo peso non nasce più, come per l'altro papa genovese, 
il dantesco Adriano V dei Fieschi, dalla necessilù di << guardare 
il gran man1o dai fango>>. Si sono da secoli provvidenzialmenle 
dileguate d'inlorno al papalo le fazioni che minacciavano d'in­
fangarlo, ole leggende delle fazioni, a cui troppo spesso Dante 
credette, che lo tacciavano dïnfangalo. Oggi, e da lunga sla­
gione, il gran manto è oggello bensi' d'avversioni più velenose 
e profonde che non fosse allora, ma la sua purezza è cosi' 
splendida, cosi' riconosciula anche dai nemici, che il guar­
dm·lo dai fango non è più nè una difficoltà né tm peso. 

II 

Xoi celebriamo Dante come poeta. Chi lroppo astracnao 
dalla sua poesia Jo celebrasse come filosofo, o leologo, lo espor­
rebbe ai confronti con altri filosofi o teologi maggiori a lui. Il 
lnogo unico a cui egli fu innalzalo pian piano da una ri1wmanza 
rhe sempre più si consolida e rifulge, gli spelta come uomo 
d'arte. Ma quest'arte, in quanto ha ricentto e scrbato in sè ispi­
razione anche dalla filosofia e dalla tcologia; in quanto ha ri­
verberato sopra di qucslo illume suo, non la possiamo, per un 
puro culto estetico, scparare da esse. Noi ci poniamo in mezzo, 
tra quegli antichi che portarono a cielo la scienza di Dante, di 
cui la sua poesia non sarebbe stata che un'efficace e ornata di­
vulgazione, e quei modcrni, che onorando in lui giustamente il 
poeta, considerano la contenen.za dottrinale del poema come 
« una massiccia strullura, tutta ricoperta da tenace e fiorente 
Yegetazione, cosicché si deYc guardarc a qucsla fiorente vita di 
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rami c foglie c fiori, c non alle pietre che vi stanno sotto -». 
Cosi' Jasciamo da parte tanlo coloro che credettero far diven­
lare pi il grande la Comedin dan do cio' che in essa è passione .e 
fuoco per eccelsa dollrina spcculata a frcddo, quanlo coloro 
che, a cominciarc dalle esagerazioni d'un grand'uomo, Gian 
Battista Yico, pensarono che la scienza teologica, piuttosto che 
vantaggio gli apportasse nocimenlo; che «se cgli non avesse 
saputo affatto nè della scolastica né di latino, sarebbe riuscito 
piü gran poe la»; che per intendere la sna hellezza si dcbba 
« tralasciarc ogni morale e molto più allra scienziata cogni­
zionc >>. Xoi gnardiamo al poeta, ma aclun poeta ü,tto più vivo, 
piil a11o, più fecondo dai pcnsieri di eni amorosamente si nu­
tri' c dagli intenti a eni appassionatamenlc si voise. 

Artista, eg!i ha ragione di ricevere omaggi più solenni, che 
se anche nelle varie scienze avesse raggiunla la slcssa origina­
litù, la stessa sommilù che raggiunsc ncll'artc; nè abbiamo 
hisogno di risolvere in fa,·orc dei poeli la vecchia questione, 
sc la civiltà nmana debba piü alla scoperta delle verità scien­
lifichc, o al canto di essi: non abhiamo hisogno di confessare 
col .:\iontaigne la snperiorità della gran poesia sulla ragione, o 
di dire che nessnn beneficia è pari a quello con cui i carmi, 
sia pure per un islante, eccitano ogni nostro valore e ci rapi­
scono alla cima piü eccelsa del sentimenlo e dcll'immagina­
zione. Ci basti riconoscere che quelli fra gli nomini grandi 
hanna natmalmen te piü gloria, il cui ricordo non puo~ se pa­
rare la loro opera da una loro rievocazione; che per noi non 
soltanto f'urono ma sono. E cio' accade in particolar modo per 
i poeti. La scienza, fondala che sia, sopravanza i suoi fondatori, 
accrescendosi delle fatiche di chi loro succede; cosicchè di 
rado una verità di qualunque specie, scoperla dai primi, è da 
noi adottata senza aggiunte posteriori e colla necessitù di ri­
chiamare il merito d'un solo. L'umanità usa il teloscopio, ossia 
un islrumento perfezionalo da tanti, che non ci tiene presente 
il primitivo canocchiale di Galileo; una macchina elettrica, 
della quale la pila di Yolla fu il primo germe, non è più 
visibile. Possiamo nei nostri studi, nelle nostre applicazioni 
valerci dell'impulso dato dai due grandi, senza che illoro nome 
debba per forza lornarci ad ogni minulo snllabro. La stessa 
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filosofla, sehbene in misura minore, vive di conqlliste progres­
sive che assorbono e in qualche modo canccllano le precedenli. 
;\Ia i sogni di un poeta non si possono nè mr~tare nè perfezio­
nare; ta li ci csaltano qua li uscirouo dalla men le creatrice; co­
sicchè cgl i vi è semprc vivo ecl astantc. E quando noi doma n­
diamo alla pocsia il colpo d'aJa che porti in a llo la noslra ani­
ma, vacillante cd inquie ta; quamlo a cio' dobhiamo richi a­
mare le stcsse parole che, sia pure molli sccoli prima, il poeta 
proferi', egli, fra coloro che pcr la forza dell 'ingcgno pertransie­
rwzt benefal'iendo, non pertramiuil; non fu ma è: vie ne invocato 
,come hcnefallore d'ogni ora, non come benefallore trascorso. 

Senonchê il primo e J'ondamen1ale di questi omaggi, ossia 
il lrggere Dante a dovere, co me p uo' rendersi? Fu recente­
mente e auloreYolmente dclto che pcr intcndcrlo qunle poela 
« noi uomini colti dobhiamo sapere avvicinarci a Dante, pro­
curando che la nostra cullura, che è mezzo alla più agevole e 
piena comprcnsionc, non si cangi in ostacolo c non sïntcr­
ponga tra il noslro oïecchio e l'opera >l . Tultavia si prendc con 
misura l'ammonimc nto . Perde re di vista la gcnuina indol e e 
eompl ess ivilù dc1l'op era di Dan le per minuzie pedantesche, no: 
ma non poniamo da parte l'enorme elahorazionr, che in ogni 
elit i commenla1ori, sia nolando e pon enclo mille qu es tioni e 
lcnlando di risolvcrle , sia chiarendonc le allusioni storiche 
oscurc, sia richiamando come intorno ad lill ccnlro la notizia 
d'id e(>, di cose e di persone a cui il poem a accenna ançhe lon­
tana :·nenle, fecero del testo . Esso ha accresr-iuto, sc non sem­
pre soddisfatlo, l'interesse che la sua leltura suscita. Ed è in­
teresse che rif1uisce nclla compiacenza cstclica, poiché l.utto 
ci o' che anche indirettamentc anmenta la nostra atlenzionc 
sopra l'opera d'arle ci fa senlire di p iù il guslo del la sua bcl­
lczza , e dù ai commentatori anche troppo sotlili, anche cavil­
losi , lina gillslificazionc arli stica, che fa ritenere lill po' spic­
cirliva la senlcnza del Manzoni: « in arte cio' che non si capi­
sce subito non m erita d'esserê capito >> . Lo stesso sforzo in ces.:.. 
sante di cosi' gran numero di dotti, pcr ritrovarc e ri\'Ïvere 
compiuto il pensicro che lanti sccoli prima passo' pcr la mente 
d'un uomo, è in fondo uno speltacolo esletico, che circonda 
l 'opera e ne rende più espressivo il \ 'al01·e. 
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Anzi, lalvolta l'arlc di Daulr, anche co me arlc, h a avttto 
bisogno di chi rivelasse 

. . . . . . . . . . . cio' che s'asconclc 
sotlo il vela me dcgli \'ersi s trani . 

Sc, per esempio, noi avessimo preso alla leltera le lre flere che 
gli impecliscono il cammino al dilettoso monte; se il mollepli cc 
rommenlo non ci avesse indica lo che esse sono allegoria e 
·quale allegoria, lutta la ncccssitù del viaggio nei tre mondi per 
sfuggirc alla Joro minaccia, ci sarcbhe apparsa arlisticamenle 
sproporzionala c grollesca. ~o: coslrclli come si a mo a seguirc' 
in molti luoghi del poe ma il sënso allrgorico piultoslo che il 
senso lelteral e per h' slcssc nccessi lù della giusla valntazio ne 
dell'arte, e quindi a lener prcsenli le invesligaz ioni dei com­
menlatori, noi dobbiamo cercare in aHro la ben üwocata frc­
schezza delle nostrc impressioni: eercarla in una speciale 
lihcrlù di scella dinanzi a lui . L'allegoria ge nrral e che investc 
lutlo il poema, qnella possiamo un islanle m eller da parle, e 
lcggerlo nel suo significato reale. Essa ne san\ risp ellata ugual ­
menle, p erchè ritornerù poi agli occhi nostri , in diversa ma­
niera e pii1 efficace e geniale. 

Il 

Che cos'è qnesla generale allegoria '? Hipclo cosc elC'men­
lari. Dante pell egr ino pei lre mon cli è l'umanilù ch e non puo' 
rialzarsi dall e cadule e sotlrarsi al pccca lo se non m ed ilando 
i suoi deslini d 'oltreto mha. Memorare novissinw lu({ et in œler­
IWnz non pecmbis. \'irgilio, che lo accompagna per i primi dut' 
momli, della pena e della purgaz ion e, è il co nlrihuto che a 
quesla mcditazion e salulare dù la .slessa ragione umana ; Bea­
trice , che prima in ,l iea la necessi tù d'tm tal medilare eppoi 
introduce e scorta l'umanilù nella conlemplazione del tcrzo 
regno, ossia di quello della grazia e della f'elicilù , è il co nlri­
hulo che unica puo' dar la teologia. 

Ehhcne, fermiamo invecc l'atlenzione sopra il scnso reale . 
·~el · pcllcgrino guardiamo non J'umanilù, ma Dante stcsso; 
nella prima guida, non la ragionc, ma Yirgilio; nella secon_da, 



CELEBRAZ!ONE DEL CE?>ITE:'\AR!O DA:'\TESCO 605 

non la teologia, ma Beatrice. Abbiamo diritlo di farlo, poichè 
simholo e realtà vi sono cosi' commisli, da formare quasi una 
lela di colore cangianlc. Ciascuno pno' guardarla dal lato del 
colore che prcfrrisc c, scnza far lorto alla fusione c alJ'unitù 
delle tinte . Dante stcsso, se pure in lui prcvalsc l'intenta dida­
scalico, si lascio' vin ccre dall'istinlo poctico in modo da for­
nirci i mezzi per disce rnerc il vero dai simholcggialo. 

Il p ellegrino, duranle lutto il viaggio, da Ciacco a Caccia­
guida, ode profelarc casi c rievocare anlenali che riguardano 
slreltamenlc e solo la persona sua, non l'umanitù. Yirgilio ri­
ceve ela Omen·, da Sorclello, da Slazio omaggi che si rifcri­
scono unicamcntc alla individualitù slorica propria, non alla 
scicnza umana . Beatrice ricordanclo 

. .. .. ... .. le bell e m emhrà in eh' io 
rinchiusa fui c che son terra sparte, 

alludc a caratleri no n della sc icnza di vina, ma di donna vera 
e morta, fosse poi o non fosse propriamenle la figliuola di 
Folco Portinari. Dante s'tcsso ci avvia cosi' a guardare come 
rcali i lre prolagonisli di ·cui ra un simholo. E la rcaltà non 
cancclla, ma avvalora ques ~n loro lransformazione simbolica. 

Sono lre figure, lanlo devale a lipo, che possono incar­
narc un ullicio univcrsalc scnza perderr la propria natura 
pcrsonale. Il pellegrino dei lre rcgni, rimanendo Dante, parle­
ciperù Lalmenle all'umano e perpctno conlraslo lra lo spirito e 
i sensi, lra Je cadule e le risurrezioni, lra gli ahballimenti c le 
spcranze, che agcvolmcnlc soslerrù nel poema l'uffkio di rap­
presenlare l'uomo in. genere . La prima sua guida, rimanendo 
Virgilio, sarù dai suoi pregi, dalla riverenza del :\[eclio Evo, 
dall'ammirazionc clantesca riconosciuto cosi ' picno di giusla. 
sapienza, che hen gli converrù l'ufficio di impersonare le prov­
vidcnze della ragione. La seconda guida, riman endo Beatrice, 
ollcrrù dai cullo perenne che il poeta nulri' pcr qu l'sla donna, 
dal cullo che i poc>ti del (( do lce stil novo » nu tr ivano per le 
alte virlù muliebri , il conferimcnto di lali p erfezioni, che la 
fa ranno adatta all'ufficio con cui la scicnza divina ci rivela 

. . .. . . . .. . l'clerna luce 
che vista sola sempre amore accende. 
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Ecco come J'attenz ione da noi posta alla r ealtù dei tre perso­
naggi ci fa tornm·e in allro modo alla significazionc allegorica. 

Ma una tale attenzione ci innalza alla comprensione, ci 
comunica la commozione del poema, ben altrimenti che se noi 
nell'allegoria sommergessimo la realtà. Dante pellegrino, con 
quella stessa insistenza, talvolta apparente eccessiva, co n cui 
le anime pcnanti o purganti vogliono sapere perché traversi i 
due regni da vivo, ed egli, o Virgilio per lui, è costretto a ri­
cordare ogni volta la sua caduta, da cui non c'è altra reden­
zione, ci dù il senso di un martell<trc continuo della sua co­
scienza per i commessi errori. Queslo tormento culmina e si 
placa finalmenle al sommo del Purgatorio. Beatrice JronJca­
mente gli chiedc: 

come clcgnasti d'accedere al monte! 

Egli, chinanclo il viso, si specchia nell' acqua del << chi<tro fonte>> 
e se ne. ritrae inorriclito, 

tanta vergogna mi gravo' la frontc. 

Tultavia resta « senza Jagrime e sospiri )), pcrchè ella gli parr, 
supcrha, e 

..................... d'amaro 
sente il sapor della pietade HCcrb;:: ; 

Poi, solo quando ode dalle angcliche donne che le fan no corona 

. .. . . . compatire a lui , p:ù che sc dello 
avesscr: Donna pcrchè si lo stem pre'? 

allora è colto dallïntcnerimento: 

lo gel che m'era intorno al cuor ristretto 
spirito ed:acqua fessi, e con angoscia 
per la bocca c per gli occhi usci' da! petto; 

cosicchè quanclo Beatrice escc nellungo ma soave rimprovero, 
egli l'accoglie con un nuovo e refrigerante pianto. Dante pel­
legrino, pcrchè balle il petto suo c non quello del genere uma­
no, perchè confessa colpc su e c non quelle del prossimo, pcr­
chè ci svela in sè c non in allrui il senlimento lutlo individuale 
di cio' che ha ù'aspro c di dolce, d'umilc c di salutarc il ri-
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morso, ci apre clinnanzi non un tratlato, ma un libro di con­
fessioni e sïmpadroniscc dell'animo nostro colla potenza del­
l'cscmpio, nel quale ciascuno di noi ritrova sempre sè stesso, 
assai più che in qualunque descrizione dottrinale ùelle comuni 
miscrie umane. 

L'cfficacia della ragione nella salvezza dcll'uomo è fatla 
viva nel poema, perchè Dante l'ha impersonata ne] Virgilio 
vero, 

Virgilio dolcissimo padre, 
Virgilio a cui per mia salutc clie'mi. 

Egli traduce quell'ammirazione. quclla tenerezza filiale che 
verso alcuno dei sommi si porta in gioventü - e gran parle 
dei sentimenti di Dante sono giovanili, e riprova di quel che 
ben disse Alfredo De Yigny: « i capolavori si compiono in etit 
matura sopra lracc.ie fissate nella giovinezza >>. - Egli lracluce 
quel che proveremmo noi stessi se ci polessimo .incontrare 
nell'omhra di Dante 

erl umilmcnle rilornar vêr lui 
cd abbracciarlo ove il minor s'<lppiglia. 

Lo sepper coloro- cd era un mio parente fra di essi - che 
nel 1865 a Ravenna furono d'improvviso chiamati alla Chiesa 
di San Francesco, perchè ncl picchiar conlro un muro s'rra 
sentilo un vuolo, o. assislerono trepidanli alla demolizione, e 
quanclo, clopo centinaia d'anni in cui s'era invano cercala, ap­
parve la piccola bara con entro le ossa di Dante, s'inginoc­
chiarono e pianscro. Cosi', quel Virgilio che Dante s'immagino' 
cli vedere, non ru· potente sopra di lui perle sole argomenla­
zioni razionali, ma per l'aspello di soave paternilù che assume 
sul discepolo e per la dedizione affettuosa con cui quesli gli si 
aflldo'. L'ufficio virgiliano fu bensi' qualc alla scienza umana 
si addiceva, ma la forza di csso fu negli effetli che l'entusia­
smo suscita' fra Danle vivo e Virgilio personalmente rievocalo. 

Del pari l'efflcacia della scienza divina che Beatrice in­
carno'. L~ donna, che dai pl' imi anni egli aveva canlato come 
apporlatrire d'ogni huon p ~nsiero e ispiratrice di umile carilù, 
tanlo che chi la vcdc 

divcrria nobil cosa o si morria; 
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la donna, a cui 

quando di carne a spirlo era salila, 

aveva promesso << di clir di Ici quello che non fu mai detlo 
d'alcnna )) ; la donna , dalla n i es1ltazionc poet ica dirù nel Pa­
mdi sa di nori a\·er ccssalo mai: 

dai primo giorno in cui vidi il suo viso 
in questa vila, insino a ques la vista 
non è il seguirc al mio canto preci o; 

quesla donna ha ncl suo slesso amore llmano, rice\'llto e dalo 
superiormenle, i) primo germe della sna attiludine ad elevare 
a Dio ; è chinnque ahhia esperienza di questi vincoli reali e 
sacri puo' fm·lc fecle di cio'. 

1~ ncll'insuff1cienza dell'uomo alla dirella visionc della luce 
elerna queslo cercarne un riverbero minore c più scnsibile in 
occhi dilelti, come 

. . . . . . . . . . . . . . un vcsligio 
mal conosciuto che quivi traluce; 

questo prendcrc ela un cuore eccclso, come da csempw at­
lraente. la nonna viva c precisa dell'opcrare in conformilà 
della Icggc superiorc: 

. .. .. vedere in Bea triee il mio do vere 
o per parole, o per alto, cgnato; 

queslo aver coscienza d'essere innalzato fino a lei per essere 
li beralo a volo più allo di lei; qncsto rassegnarsi di lei ad esserc 
un tramite nostro al di lù di sè: 

E si' lullo il mio amorc in Dio si mise, 
che Beatrice cclisso' nell' obi io; 
, è le di spi acq uc .. . ... . ... . 

E ne! pocma, da un sentimenlo cosi' vivace , cosi' consono agli 
impcli della impcrfella na tura umana, la liberazione dell'anima 
prende un coloree un calore, una verosomiglianza cosi' appas­
sionata, che nessuna adcsione dell'inlellello di Dante alla pura 
dollrina Leologica avrebhe potuto ottenere e diyentare lanto 
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comunicativa all'animo nostro. Da quesio sublime amorc uma­
no, fallo slrada all'amore divino, nasce la credihililù c la po­
tenza cspressiva di tulle le trcpidnzioni e gli slanci con cui di­
nanzi allo spavenlo del fuoco liheralore, rimasta vana ogni al­
lra persuasione tcntala d 1 Virgilio, egli finalmente vi si getta 
pcr un argomenlo solo: 

.............. or Ycdi Ilglio 
Ira Beatrice e tc è questo muro. 

So bene che ad alcuni inlerpreli, almeno dei secoli scorsi, que­
sla resliluzionc di affctti reali ed umani alla Comedia che la ri­
verenza generale aveya chiamnlo divina, avrehbe polulo 
saper di mcnomazione se non di profanazione; d'un torto a 
Dante pensatore c maestro in divinitù, al nullius dogmntis 
e.rpe rs. 

Ma a qucsli scrupoli io contrappongo un brano delle Con­
fessioni di Sanl'Agostino: 

(( Avvcnnc che io cd ella ci stcssimo soli appoggiali ad una 
ccrla fineslra ela eni vedevasi l'orto intorno della o1sa che ci 
alh ergava colù presso ad Ostia: dove allontanatici dallumullo, 
dopo la fatica dellungo viaggio, ci andavamo rislorando e pre­
parandoci al na,·igarc. Quivi parlavamo adunque insiemc soli 
con gran piacere, e scordandoci le cose passate e stendendoci a 
quelle che avevano ad essere, andavamo ricercando fra noi, 
alla presenza della verilà, ch e sei Tu, quai dovesse essere la 
\'Ïla eterna dei San li cui nè occhio vide, nè oreechio udi ', nè 
sali' mai un cuor d'uomo. Ce ne slavamo non pertanlo con la 
bocca del cuore a perla verso quell'onda suprema del fon le tuo , 
fonte di vila, che è appresso a Te, acciocchè d'incl.i spruzzali, 
sccondo la capacitù noslra, venissimo in qualche modo a pen­
sare una si' gran cosa. Or mentre il ragionamenlo erasi con­
dotlo a quel termine che qualunque dilellazione di sensi lralla 
da qunlunque splendorc di bellezza corporea .... non era nean-
cbc da nominarsi- alzandoci con piü ardente affello .... . scor-
rcmmo a grado lu llc le cose cm·poree e lo stesso cielo .... E sa-
liva mo ancora più inlerionnente ..... e -venimmo alle menti 
noslre e pnssammo ollre anche ad esse e arrivammo ..... alla 
contrada della ubcrtù indeficiente, ouclc tu pasci i scn-i col 
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pascolo della verità, ela vita è la tua sapienza. Or mentre ella 
cd io parlavamo e ce ne stavamo a bocca aperla rivolli ad 
cssa, ecco giungemmo a toccarla un poco con un colpo di tutto 
il cuore, e sospirammo e lasciammo ivi legato le primizie del 
noslro spirito e tornammo allo slrepilo della bocca nostra ove 
la pat·ola comincia e :finisce.» 

Dilemi : in questa sacra meravigliosa ascensione, che solo 
Dante emulo', vi ha turbato mai che chi conversava con Santo 
Agostino non fosse la personificazione della scienza umana e 
leologica, ma fosse una donna viva vera, viva e v1cma a mo­
rire, viYa e piü amata per questa presentita morte; che fosse 
soltanto Monica, la madre di lui? Provatevi a porre un'allc­
goria nelluogo diessa e Yedrete se invcce di crescere la dignità, 
non avrcte spento la flamma colla parola sublime! 

IV 

Guardata la Diuina Comedia nella sua immediata reallù, 
cioé unicamente come poesia, la varia dottrina e leologica e 
filosofica e cosmografica e giuridica e politica non ne divenla 
luUavia, come agli esteti parve, nè una pesante superflnitù nè 
nne semplice impalcatura; ma ri vela il val ore che essa ha « in 
funzione d'arte )). 

Non è stato posto mente all'ufficio che l'erndizione umana 
c divina sparsa a piene mani nel poema ha nello slesso svol­
gimento artistico dell'opera. L'ufficio è di rendere piü verosi­
milc cio' ch'egli descrive cantando, e quindi farcene sen tire più 
immediatamente la realtà poetica e plastica. La maravigliosa 
fantasia coll.a quale egli ha costruilo i tre regni ha questo di 
particolare, che nulla v'abhia da apparire arbitrario, che ela noi 
si debba riconoscerne la necessità e la verità, non me no di 
quclla delle figure umane che crea e dei fatti storici che narra. 
Nell'atto stesso in eni fabbrica del suo l'ordinamento dei momli 
ullraterreni, egli ci v nol persuadere che di suo non ci ha messo 
nulla; che l'architettura del molteplice seggio ove le anime se­
conclo la di versa sorte ]oro son collocate; che le pene, le pur­
gazioni, il premio assegnato ad esse; che l'inframmista appa­
rizione dei demoni, degli angeli, della corte divina, tutto è ine-
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vitabil mente delerminalo sia dalla na tu ra delle colpe c dei 
meriti, sia dagli uffici e dai gradi della gerarchia infernale e 
celeste; di modo che sia tolla dai lPttore ogni impressione di 
tPmerarie c ingiustificnte immaginazioni danteschc, e si senta 
c'he le rose piit immaginarie sognate dal poeta non polevano 
essere che cosi'. L'erudizione ha nella (,'onœdia lo scopo e pro­
duce l'efl'ello di spiegare e confermare quel ch'egli racconta. 
Ecco il contribulo tutlo poetico cbe lo sfoggio dottrinale dà ai 
fantasmi e alle immagini. Nel primo canlo del P~radiso, allor­
chè egli guardallllo Beatrice, che fissa gli occhi nel sole con 
maggior 'nlensità à'un'aquila, incominci a il sno Yolo di sfera in 
sfera non accorgendosi di varcare gli spazi piü rapid.amente 
della folgore, qnanlo non loglie all'arbitrio di quest'invenzione, 
(ruanto non ce la rende più cerla e piü bella il commenta tco­
rico con cui egli ci spiega che questo precipiloso ascenderc per 
gli spazi è nell'ordinc delie cose, pcrchè l'anima liberata segue 
le sue leggi, come il l'uoco che non puo' non volgcrsi in alto, 
alla sua sfera naluralc: 

Non dèi più nmmirar, se bene cslimo, 
lo luo salir, se non come d'un ri\'o 
ehe d'allo monle scende giuso ad imo. 

MaraYiglia sm·ehbe in le, se priYo 
cl'impedimenlo giù li fossi assiso, 
com'a terra quielo fuoco vi\'o. 

Cosi' per virlù della scienza dei suoi Lempi, che non s'inlro­
mette come in!rusa nel verso, ma sigilla negli animi la realtô 
di csso, que 1 volo acquisla u na na luralczza, u na sne li ezz[t, che 
la fantasia pura non gli aYI·chbe dalo. La scienza fa quincli 
opera poe li ca. 

Ma al cli'lù d'un talc uflicio, tutlo cio' che la fede e lo studio 
insegnarono a Dante, lullo cio' che di essi enlro' nel poema, 
noi'l valse sollanlo a dare a lui, come fu aulorevolmenle dello, 
nna fermezza di giudizio per cui nulla in lui è dnbilalivo, mil 
lu llo fortemenle creduto c volulo; valse a tl assai più, cioè a far 
c>n trare come clemenlo vivo di poesia le no?.ioni scicntifiche o 
rivelalc, in grazia di due cose che egli aggiunse alla meditazione 
e alla co1winzionc: cioè clell'entusiasmo ncl contempla re e del-
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l'amorc pei veri contemplati. Il concetlo della virlù ch'egl 
trasse con rigorosa precisione dal Cristianesimo non rimase 
nna ùottrina accettala, ma divenlo' passione. Egli non solo la 

liene con sicurezza, ma se ne esalta, cioè ne fa poesia, c risolve 
la questione dei rapporli fra la morale e l'arlc, mostrando col 
fatto che la morale, purchè non soltanto accolta ma amata, è 
arte. Chi ha letto i versi intorno a San Domenico: 

S pesse fia te fu ta ci lo e des to 
trovato a terra dalla sua nutri.ce, 
quasi rlicesse: « Io son venuto a queslo >>. 

0 padre suo veramente felice, 
o madre sua Yeramente Giovanna 
se interpretata va·l come si clice! 

Chi ha letto i versi su San Francesco : 

Quando a colui che a tanto bel sortillo 
piacque di trarlo suso alla mercede 
ch'egli acquisto' nel suo farsi pusillo; 

ai frati suoi siccome a giusto erede 
raccomando' la sua donna più cara 
e comando' che l'amassera a fede, 

e del suo grembo l'anima preclara 
mover si voile, tornando al suo regno, 
ed al suo corpo non voile altra bara; 

chi ha lctto questl versi dica se quella lirica nata dalla morale 
e dalla Yirtù non sia lirica. E nel nome di Dante ammonisca 
tulti coloro che ritengono il bene essere fuori dell'arte, quanto 
coloro che ritengono essere arte il bene in sè solo, senza cla­
borazione d'entusiasmo e d'amore. 

Cosi' fece perla giustizia. Finchè siamo suUa terra la va­
-rieUt delle azioni umane ha essa sola il rilievo plastico che puo' 
-dar luogo a poesia. La nonna di giustizia con cui misurarne il 
val ore; la yeritù di qnesla « ragione indipendente dall'esem­
pio )); lo sforzo che si faccia per 

vederla dentro Jl giudizio divi110, 

· rimangon9 spesso una fl·edda e non poetica astrazîone di men-
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le. Mn Dante, che non solo seppe del Cristianesimo cio' ch'è 
giusto, ma Jo hramo' svisceratamente, col trasportare che ·fece 
la storia umana nei tre regni, <love la giustizia non solo impera 
unica, mn fissa la sorte visihilc e svariatissima delle azioni 
compiute quaggiü e delle passioni che Jo detenninarono, rove­
sciai modi di vedere; rende palpabili e poetic.i i modi in cui la 
giustizia si opera, talchè essa diventa elemento plastico e poe­
tico della visione, 

Nel Paradiso stesso, 

in questo miro ad angelico templo 
che solo amore e luce ha per confine, 

là dove sembra al più che la ccistruzione si risenta lroppo dei 
materiali teorici, cotwien ricordare l'effelto poetico che essa, 
contemplata da lui dopo e pri'lna d'averln compiula, produce 
ncl SlLO estro e che la illumina e vivifica tuila. Bene ru dclto 
che la stessa didascalica v·i è poesia, perchè vi esprime (( la 
virtù dell'atto d'indagare e i nsegnare, la qua le si compiace c 
gioisce di se slessa)). Dove una maggior commozione artistica 
di quella dell'ultimo canto, · quando riassume nel cuore la vi­
sione i il ter a ? 

.... , .... ..... più di largo 
dicendo queslo n1i .senlo ch'io goda. 

Dove un eureka più ineffabile di quello del sccondo canto 
quanclo la invenzione paradisiaca non è ancora gcttata in car­
la, ma egli giù la pregusta tutta? 

0 yoi ehe siete in piccioletta barca 
desiderosi d'ascoltar, seguiti 
dietro al mio legna che canlanclo Yarca, 

lornate a riYeder li yostri liti, 
non vi mette te in pelago; chè, [orse 
perdendo me rimarrestc smarrili. 

L'acqua ch'io prcndo giammai non si corse. 

Cosi l'arle sua comprende, ravviva e trasforma in sè cio' 
che parrebbe malcria morta; che per mezzo de] dogma e delle 
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nozioni profane pm·eva dovergli occupare soll::mlo la gelida 
mente. 

Senonchè il divino e l'umano, rivclaligli dalla fede e dalla 
scienza e lulli assommali nella nozione e nell'adorazionc di 
Dio, menlre in lui divenlano arlc e per mezzo dell'arte si ele­
và1lo in lui ad un'allczza per eni egli pareggia e snpcra coloro 
slcssi che di quesle venlù non furono soltanto apprenditori 
profondi, ma scopritori geniali, quelle discipline riprendono 
una propria dignilù distinla, perche ad esse si dcve in molla 
parle l'ist>irazionc cli lui. _La sua arle, che delle alla materia 
divina il tribulo d'unïncomparahilc hellezza, ri.cevcllc da que)la 
materia la capacilil di divenlarc 11no a lal punlo bella. Eccu in 
che consiste il vero valorc apologelico dcll'opcra dantesca. La 
Fedc cc ai lrionll avvev:a >l non si rallegra di questo lrionfo 
nuovo, sol pcrchè un tale ingcgno si sia clünalo anrlùsso al 
cc disonor del GoJgola )), ma perchè ncl l'argli raggiungere una 
si straordinaria << allezza >> essa ebhc t111U potenza precipua e 
cliretta. Pcr quanlo fosse eminente la virtù artislica ch'egli sorti', 
non serebhe giunta a cosi incomparabili cime sc il vero ed il 
huono da lui conlemplati c adorali, non avessero avuto in sè 
tanta sommitù ispiralrice. Chi altrihuiscc la perfezione dell'arte 
ad una sola leggc aulonoma che la governi, alle sole facoltù di 
chi la eserciti, dimentica che gran parle del valore d'una rap­
presenlazione sla nei pregi di cio' che vien rappresenlato; che 
l'arlisla più d'un crealorc è un tramile, piü d'tm faro è uno 
specchio; che quando egli da denlro ascende, conviene che 
una virlü dall'allo discenda, come per le meteore eleltriche, 
pcr le qnali nè lulto il lluido sale dalla terra, nè lullo cala dalle 
nuhe, ma muovono dalle opposle parti insieme, e quando a 
mezzavia sïnconlrano, allora la folgorc scoppia. 

1 misleri celesli ehhcro bisogn o di Dante per parlarc.i in 
lutto il loro splendorc, ma Dante per riuscire cosi splendido 
cbhe bisogno · dei mistcri celesti: della « verilù che tanlo ci 
sublima». Quando disse che nel poema sacro c< han posto nwno 
e cielo c terra », quel <c poslo mano» non fu llll modo di dire, 
un ri pete re che cg li avrehbe << des cri tto fon do a lu llo lu ni verso», 
ma che l'universo veduto in Dio, sarebhe stato in gran parle 
fantorc diretlo della propria glorificazionc poclica. Cosi, se è 
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lecito spiegarsi con altro esempio, insigne scppm minore, 
crcdcte voi che la maggior lirica, forse, deslinata a celebrazione 
d'un eroe singolo, il 3 }faggio, fosse tutta dovuta al genio del 
cantore lombardo c non in gran parte alla tragica grandiositù 
dell'eroe commorato '? Fu scritta tla due poeti: Napolcone c 
~lanzoni il quale lo confesso' quando disse: (( Che volete? Il 
morlo portava il vivo>>.- Cosi la divina comedia fu scritla 
insieme dalla fedc c da Dante. Puo' l'ingegno umano, come in 
Giacomo Leopardi, cantare mirahilmente per vigor suo la vila, 
anche su llo sfonclo ci'una gran negazione, ma ci sono certe velte 
ultime che solo un cristiano puo' allingere. E per questo, se­
conclo la giusta parola del Carducci, (( Dante ebbe certi suoi 
tocchi che nessuno ebbe prima, nè ha avuto piü. >> 

Bene percio' i cattolici celehrano in Dante i fasti della fede, 
non solo perla leslimonianza che in cosi gran fedele le dette, 
ma pcr quclla che, mediantc lui, la l•~cde delle a sè stessa . 

. . . . . . . . . . . . . . . . in qucsli \'ersi 
più si concepirù di tua -rilloria. 

Nè con éio' trasformàno Dante, come si lcmetlc, in nn simbolo: 
Jo considerano in lulta la sua ri go rosa e storica veri tà. 

y 

E colla glorillcazione contemporanca del poela c delle fon ti 
supernc oncle la poesia gli nacque, i catlolici conlinuano l'opera 
di lui, raccom andando ancora l'inlento finale che Jo mosse, e 
ch'egli stesso dichiaro' nella Jettera a Can Grande della Scala: 
<( Hi,nn1overe i vivcnli di quesla vi ia dallo slato di miseria c 
condurli allo slato di felicitù n, ossia so}Jevarli dalla selnt sel~ 
Yaggia delle basse passioni fi no alla libertù che solo puo' venit• 
dalla grazia. l ' nilamenlc alla bonlù <(che è dilettosissima >> egli' 
intcse far servire il dilcllo della hellczza, piü agevole e piü 
pronlo. Dan le non vollc esserc soltanto un poeta, ma per mezzo 
della sua esperienza clolorosa e umilmenlc confessata di colpe. 
d'inquietudini, d'aspirazioni, farsi umile maestro delle vie 
della vita. 

Potremo noi con una sterile ammirazione e compiacenz~ 
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menomare l'ufficio ch'egli si dette, e in grazia del dono inarri­
vabile che ci porse respingere il beneficio a cui Jo ordino'; 
dichiarargli che il magislero che lo fece << per più an ni macro >> 
non si tocca; che immemori della « dilettosissima bontà >> noi 
prendiamo per fine quel che in lui fu soltanto istrumcnto -~ 

Se trascnrassimo per il poela l'educatore, faremmo torto 
anche al poeta. Perchè, come la sua poesia non sarebbe sorta 
senza le ispirazioni superiori, cosi' non sarebbe stata tntta 
animata e calda s'egli l'avesse concepita come cosa da morire 
in sè stessa, da non trarlursi nelle opere di coloro che J'avreb­
hero ammirata. Dante non è un letterato, è un uotr.o d'azione; 
la sua arte non è un esercizio di diporto) ma un atto. Nata 
liricamente, anche dove è drammatica) cioè da uno sfogo di 
tutto il cuore, sicchè « la vampa del suo desio esca >> 

segnala bene dall'interna slampa. 

sa che sarebhe parola vana se non si lraduccsse in alti anche 
ncl cuore di. colora che l'ascolteranno. Po vera infatti la hellezza, 
sc Ïl)vece d'avvalorare in sè Lulli i scntimenti o i consigli che 
rivesle, li vedcssc agglliacciali dall'cssere csallala immobil­
menlc! 

Quel poemü, che non è se non lo sccneggiamenlo delle 
vic della salute; fatlo coll'umiliazione aperla dell'uomo pen­
tito e)pcranle; che si affida per aiulo all'antorilù umaua di 
un maestro rivcrilo, coll'abbandono più tenero che un disce­
polo abbia mai falla di sè ; che si lascia clcvare da uno spirito 
muliebre a lui congiunlo dal piü purificalo cd etereo amorc 
umano che mai abbia fatlo hattere un cuore; quel poenia ove 
il reale e l'ideale hanna voci cosi' insuperate) che quando egli 
vola, tutli gli altri idealisli sembrano rassenlar terra, c quando 
egli sta fermo alla terra tutti i realisli sembrano camminare sui 
trampoli ; quel poema, d'mw rapiclitù di locchi che fa parer 
prolissi e lenti tutti gli allri poeli; che della vcrità non ci dù 
solo ill ume ma il baleno; che allerna la tracotanza, la soavitù, 
J'eslasi, non puo' rivivere nella leltura nostra se non con inti­
ma disposizione agli scopi da cui fu generalo. E se dal secolo 

' XVIII in poi, i rinnovati ammiratori di Danle errarono cosi 
spesso, t~cendolo servire a nohili aspirazioni patrie che non 
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potevano coincidere con quelle di lui, o a trisli ire di parte che 
in lui oggi sarebbero cad~1te, se ne.venne fuori quella che fu 
chiamata _« interpr~tazione allolria », tutli atlestarono colle 
loro pretenzioni, anche indehite c anacrouistiche, una gran 
verità pratica : che Dante non puo' chiudersi nei musei dove i 
capoJavori umani sono piutlosto imprigionati che esposti; 
che bisogna_ prendcrlo come un educatorc da seguire in per­
peluo ; 

che vero frutto Yerrà dopo il !lore. 

E, pur abusata tai volta nelle sue applicazioni, quella verità 
pra ti ca fù tanto efficace, che nicntemeno ne rinacq ue per non 
più morire il cu1to di Dante. 

YI 

Una parlicolarc m!sstonc egli s1 dctto': cssere ministro 
delle speranze immortali: 

si' che yedulo il Yer di questa corte 
la speme che laggiù ben innamora 
in te e in altrui di cio' conforte. 

Ahinié ! si penso' che quesle speranze auebbero avnlo il loro 
compimenlo colla fine della guetTa mondiale ; che presso la 
tomba di Dante, nel giorno del suo centenario, le genti convo­
cate, seconclo l'augurio di Henry Cochin, potessero suggeJJare 
una grande opera della giustizia universale mnana interamen­
tc compiula. Ahimè! l'ora di quesla grande opera non è venuta 
nè è prossima. Ancora se è lecilo capovolgere un verso di lui, 
troppe cause fecero agli uomini 

parere giusta la !oro ingiuslizia; 

an cora 

superbia invidia ed avarizia sono 
le tre faville ch'hanno i cuori accesi. 

La lotla tra la varia cnpidigia e quella vera pace, che per cias­
çuno e pei popoli è soltanto nella conformità col volere divino, 
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JHlll puo' cessare. La parola di chi sovranamente canto' una 
tallotla, e le vic per uscirne a vittoria, è parola di ieri, di oggi 
e di semprc. 

Pochi lustri addietro, nella campagna che circonda Bologna, 
si vedeva errare un mendicante cieco, che appcna deposto il 
violino c accattato le poche monete, chiedeva per caritù sc 
alcuno degli uditori gli potessc lcggcrc pagine d'un libro che 
porlava con sè. E traeva di tasca il volume della Di vina Comedia. 
Con questa incluslria riusci' ad impararla a mente tulta quanta. 
Quando gli parve saperne ahhastanza non fcce piü il solito giro 
nei dintorni, ma allontanandosi dalla città, con un itinerario 
hen seguito, ando' suonando e mendicando lungo casolari 
semprc piü lontani. E il giorno in cui finalmente torno' a 
Bologna narro' d'aver sciolto un suo voto, ossia d'ayer dormilo 
una noUe sui t,rradini del scpolcro di Danle. 

Diamo un signilicalo simbolico al pcllcgrinaggio di quel­
J'interprete oscuro della poelica anima popolare; estendiamolo 
all'umanitù, per lanti riguardi cicca c mcJH.iJca, chè allravcrso 
il canto del maggior poela ode rallcltamcnto dcllï n Hnilo che 
la chiama. Noi la convitiamo a dormirc m1a noUe anch'essa 
sulla soglia del scpolcro di Bavenna; dormire, come lo intese 
J'ispirata vocc di Giobbc: « dormendo essa aprirù gli occhi 
suoi ». Cum dormierit aperiel oculos suos. 

F11. 11'l'O CII!Sl'OLTI. 

(Dalla Conferen::a letta alLircadia in Roma il10 Gennaio 1921). 



Carnet 

de l'Historien 

Contribution à une page d'histoire contemporaine 

Dans mon dernier Carnet du mois de Mai-Juin, j'écrivais, à propos 
de la réception enthousiaste faite au Président de la Délégation Egyp­
tienne: « Le défilé a disparu dans un océan de hurrahs et de vivats. 
La foule se disperse avec une rapidité que guide un ordre parfait. On 
reste émerveillé de l'enthousiasme unanime qui a fait frémir ces foules 
et de la splendide organisation, issue du patrioti~me, qui les a menées 
et contenues. )) 

Nous sommes dans le pays qui, par force, veut être ce qu'on 
appelle: la terre du paradoxe. Le 5 Avril, des millions d'Itidigènes et 
d'Etrangers, tous égyptiens, qu'on· le veuille ou non, au même titre 
ou à des titres différents, acclament la patrie. « Des mains se tendent 
par dessus les acclamations vers la réalisation d'aspirations communes.» 
Le 20 Mai, -quarante cinq jours seulement plus tard, -les splendides 
organisateurs tournent un peu la tête, que le succès grise ... Ils oublient 
que les foules -tels les fauves- reprennent vite, au moindre relâche­
ment du dompteur, leurs i.nstincts de primitifs violents et féroces. Et 
cette distraction de quelques secondes,' hélas! nous macule les pages de 
l'Htstoire d'Egypte du sang et de la bouc des journées de Mai 10-:21, 
où le patriotisme est complètement méconnu, au grand désespoir des 
pmplf.s et des coJtducteurs de peuples. 

P:1r une coïncidenœ étrange, juste à cette beure sombre, le cour­
rier apportait à nos lecteurs les pages aigües où un m1ître du Barreau 
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égyptien brouille de couleurs chargées d'une méfiance pour le moins 
injustifiable dans sa phobie ( 1) inopportune, les Projets rf,~ Loi pour la 
protection des Etrangers. 

Rien ne surprend, au cours Je ces événements, plus que la dis­
parition des splendides organùalcurs. Où étaient-i ls? Et que faisaient­
ils? Des manifestations? 1 'a\·ait-il donc pas suffi de celles, retentis­
santes, de 1919, ou de celles, toutes récentes et pacifiques, du 5 Avril? 
Et, i cette beure unique, ne valait-il pas mieux veiller et .prier, les 
bras en croix, comme, dans une occasion aussi grave, Moïse pria et 
veilla sur la montagne? Car, hélas! il est plus facih- de contenir un 
fleuve dans son lit que d'empêcher les dégâts causés par son débordement. 

En général, tout extrémiste a tort. In media stat virtus. C'est le 
mot}de, et c'est la vie. 

A nous, qui n'avons pas à faire de la politique, il nous reste à 
espérer, pour la beauté de l'Histoire, que, malgré cet accident" fatal, nos 
parlementaires d'Angleterre ·et d'Egypte ne se troublent pas outre 
mesure, que l'enquête sur le crin~e se poursui~c avec calme et méthode 
pour le châtiment du coupable, et que Jout le monde, dans les deux 
camps, se rappelle la parole admirable d'un Président de Chambre fran­
çaise devant le ge~te désastreux d'un fou: Messieurs! la séance cvlltinue! 

L'Histoire le demande er, - plus -l'exige ! 

- A propos des Conférences d'Abdel Aziz Bey bhmy, publiées 
d,ms notre dernier 1 uméro G-7, M:li-Juin , voici ce qu'écrit l'tgyptian 
Grr:;_ette à la da te du 3 J nin : 

Egyptians and the Mixed Tribunals . 

Substitutes for the Consular Courts. 

One of thtl most significanl p01·Lenls of Lhe recent alrocitie:., at Alexan­
dria was the rage of Lhe Egyptian mob against the Mixed Courts, which had 
to be clo>ed for some days and the whole course of justice suspended owing 
to the disorder:. Aparl from the murderous allack on Judge Hausson, the 
President of the 3rd Courl of Appeal, there was the equally notable insinna­
tion. of Abdel Kader Hamza Effendi, the Editor of the "Ahalr," ·who in Lhc 

(1) Du grec cpo6éc.o je crains. 
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issue of thal paper of May 23, declared lhat a boy was killed by a bullef ~red 
from a window of the Mixed Courts. 

But the most important symplom of the sentiments of the Egyplians 
towards th e Mixed Coarts is lo be seen in an article by Maitre Abdel Aziz 
Dey Fahmy in the current "Revue du Monde Egyptien," which is one lfssue 
of ;mli-European feeling from the beginning lo the end. Y el this man is 
suppo5ed to be an" intellectuel" and the great opponent of Zaghloul Pasha 
wiLhin the Delegation ! Throughout the article the writer fhows his com­
plete mi~trust of the European. The whole argument is thal the Europeans 
must now put theiL· trust in the Egyptian to do justice, and he concludes thal 
in the new Mixed Courts the two-thirds majority of the judges, alllhe Presi­
dents of the Courts, the Procureur General, and (with sorne slight excep~ion) 
ali the staff, shall be Egyptians. Y el lhe Europeans are to give up their 
Consular Courts for such a travesty. As a sample of Maitre Abdel Aziz Bey 
Fahmy's menlalily we extract the following two pas ages from the article in 
question. The italics are ours :-

Page 470. 52.-IIT. L'art. 11 du projet ajoute aux Tribunaux Mixtes 
existan ls deu x Tribunaux Sommaires, à Port-Saïd ct à Assiout, ct donne au 
Conseil des Ministres le droit d'établir d'autres Tribunanx dans d'autres 
villes . . .. .. . . .. . . Nous observons à ce sujet : 

1. Qu'il Taut se contenter de la création du Tribunal de Port Saïù et 
supprimer celui d'Assiout, afin q'ue les éfH~nge1·s, atti'rés pcw la p1·ésence 
de ee 1'1·ïbnnal ne s'in{ilt1·ent pets clans le~ Hmûe-Egypte, ce qni serait 
clange1·eux e! gênant à le~ fois pour la population et pow· les anfo1'ités 
locales. 

Page 47·1. D'un autre côté, la disposition exigeant une majorité de deux 
liers pour décider une question de fait amènerait indubitablement dans la 
pratique l'acquittement des criminels. Car les jurés, dont la moitié appar­
tienck:lit généralement à la nationalité de l'accusé, et qui seraient tous 
étrangers (art. 49) set nient ncdttrellement po1'tés, dans W'/, tJays comme 
le nôf1·e, ù p·rononce1· des acquittements stt1·lo1tl que le plus sottve1û les 
victimes des crimes commis pcw les étt'Mtgers sont des Egypt,iens. 

D'au tre part, M. Maxime Pupikoper, avoqt à la Cour, écrivant 
dans la Gazette des Tribunaux Mixtes d' Egypte, (N° 128, du l 0 Juin 
'lG ~H, p. ·il~) émet les réflexions sui,antes qui ne manquent ni de 
piquant ni d'à propos : 

• 'Le courrier du 24: Mai uous a apporté, dan c; le crépi lemenl des mitrail­
leuses, le numéro de Mai-Juin de la Revue cl'u llfonde Egyptien, dont deux 
publications «d'actualité • ont bi~n vieilli, hélas, entre le prote et le lecteur. 

• Le CMnet du Patriote, sous le titre Un towrnq,nt d'-,istoire, trouv{:l 
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une bien jolie formule pour saluer le retour de Zaghloul Pacha en Egypte : 
• le présent plein d'espoir reliant l'avenir d'honneur à un passé de travail 
• et de fécondité. • 

• Et les conférences d'un leader du Barreau Indigène, l'anci,~n Bâtonnier 
Abdel Aziz Bey Fahmy. sur les Pi·ojets de Lo·i ponr la ·recom,tilution des 
T'tibuncwx Mixtes, pour ln. première fois traduite:s en franc;ais, nous appren­
nent que les Tribunaux Mixtes devraient appartenir à t1nc majorité indigène, 
le Parquet devenir purement indigène ... Sans doute pour mieux recueillir 
l'héritage des Tribunaux Consulaires à l'égard des Européens. 

• Elles nous apprennent en même lemps que le nombre des Tribunaux 
Mixtes devrait êlre limité, pour éviter lïnfiltmtion (sic) des étrangers, ce 
qui serait dangereux(!) et «gênant à la fois pour la population cl pour les 
• autorités locale::. • 

• Jous nous sommes occupé aujourd'hui de • l'Avenir d'honneur>> qne 
Zaghloul Pacha a rapporté à son pays. 

• Prochainement nous ré~crvervns l"atlention qu!l mérite à ra1ût·e 
danger auquel serait exposée la juridiction Mixte, ro i la galère étrangèré était 
trop vivement rejetée du Charybde britannique au Scylla indigène. • 

de l'ldéalisle 

Autour de la visite du Général Gouraud 

L'occasion u'a qu'un cbeveu.-Le dicton est banal, mais il est wai, 
et je regr-ette d'avoir à le répéter à l'occasion de la visite d'un homme 
de la Yaleur du Général Gouraud. 

Le Général Gouraud est venu au Caire au cours du mois de mai. 
Il y avait longtemps qu'on l'y attendait, que les Syriens, surtout, se 
faisaient une fête de l'y rece\·oir. Je me rappellè deux ou trois fausses 
alertes qui furent données dans ce sens et qui mirent en émoi toute la 
Colon ie. Lors des visites du Général Ba illoud ct de l'Amiral Morner, 
des manifestations de sympathie avaient été, par leur entremise, 
jusqu'à la France. C'tst qu'en dehors de la que~tion du mandat, qui 
peut ne pas rencontrer l'assentiment de l'unanimité, il y a la question 
de la France, qui représente pour les Syriens un pays ami d'exceptionnel 
héroïsme et d'incommensurable grandeur. 

La France, c'est le pa ys des Gaulois qui firent trembler les Romain§ 
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jusque dans leur Capitale et pencher la balance du poids de leur épée. 
La France c'est le pays de Clovis, de St. Rémi, de Charlemagne, de 
Roland, de Bayard, De Du Guesclin, de François I•r, de Godefroi de 
Bouillon, de Louis IX, de Jeanne d'Arc, de Jeanne Hachette, de Louis 
XIV, de Turenne, de Condé, Je Bossuet, de Racine, de Corneille, de 
1 apoléon. La France c'est la protectrice des Chrétiens en Orient, c'est 
le boulevard de l'honneur et de la Chrétienté. 

Et Gouraud- je dis Gouraud tout court, comme on dit Bayard 
ou Du Guesclin - qu'est-il et qui est-il ? 

Gouraud, c'est le sublime amputé qui refusa d'èrrè endormi pour 
voir détaéher son bras. Gouraud, c'est le lion de l'Argonne, é'est le 
vainqueur des Marais de St. Gond, c'est l'incarnation de la vaillance 
antique et moderne. 

Négligeons, si ,·ous le voulez, sa qualité de Haut-Commissaire de 
la France pour la Syrie et le Liban, qui peut 1w pas plaire à tout le 
monde- et personne n'en voudra à ceux que grise l'idée de la toute­
Indépendance. même vis -à-vis du pays foyer du che,·aleresque et du 
dèsin téressemen t. 

Mais rappelons que tous ks · yriens auraie9t voulu voir le Géné­
ral Gouraud pour saluer en lui le prototype du courage et de l'endu­
rance françaises, un des vainqueurs de la Ma :-ne, un de ceux que la 
Yoi x publique en France a désignés pour le Maréchalat. Et n'est pas 
lvlaréchal de France qui Yeut. Le Maréchalat ne se brigue pas comme 
un fauteuil d'académicien ou une quelconque fonction publique. Un 
Maréchal de France trouve son bâton sur les Champs de la Victoire 
ct de l'Honneur, où poussent les lys et que féconde le sang pur. 

Tous les Syriens donc eussent été fiers de Yoir le Général Gou­
raud, même les contre-manifestants qui n'eussent su lui nianquer de 
respect, même les petits et les humbles, qui ont travaillé dans l'ombre 
et le silence pour la Grande Patrie Syrienne et Libanaise, au profit trop 
sou,·ent de coryphées vaniteux, sans valeur et sans détachement. 

Or, c'est tout au plus si une centaine de Syriens ont pu approcher 
le Général, et, encore, de telle façon, que l'on ne peut même dire: Nou 
uumerantur, sed po11derantur. 

L'occasion,- l'unique occasion pourtant, celle qui n'a qu'un 
centième de cheveu- fournie aux Syriens de voir le Général Gouraud, 
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ne lui permit pas de les compter, encore moins de les apprécier. Il en a 
vu le très petit nombre; quels que soient les · coryphées qui se sont 
présentés devant lui, ou qu'on a appelés à l'honneur de lui être partièu­
lièrement présentés, il n'a ~oupesé de la valeur syrienne qu'un impon­
dérable soupçon . 

Ceux qui sont coupables de cette erreur, de cette omission r gret­
table et irréparable, peuvent se flatter d'avoir bien servi les patries 
syrien ne et française. 

Nous nous consolons difficilen1ent à la pensée de ce que n'a pas 
été l'accueil réciproque du Géneral et des Syriens du Caire, à la p~ns.ée 

surtout de tout ce qu'il aurait pu être, et nous tenons à ce gue le 
Général sache que les Syriens du Caire n'ont pu le recevoir comme ils 
auraient voulu recevoir, comme ils avaient le droit, plus que le devoir, 
de recevoir le Chevalier de France. 

C'est notre droit et notre devoir de le dire. 

* * * 
Au dernil!r moment, nous lisons dans le Journal La Sy1'ie, nu-

méro du samedi 25 juin, sous la signature de M. Georges Vayssié: 

Sur la route de Kouneitra 

Le Général Gouraud échappe a un attentat.- Un ojfirier tué. 

Le Général Gouraud a échappé hier à un attentat . sur la route de 
Damas·à Kouneitra, Cet attentat abominable fit malheureusement une 
victime et faillit transformer en catastrophe la visite que le Haut­
Commissaire allait faire à l'Emir Mahmoud el Faour. L'Emir, chef des 
Fade!, et Noury Chalaan, chef des Rouala, avaient adressé au Général 
une invitation: la tranquillité absolue de la région de Damas et le fait 
gue le Général se rendait à ces invitations l'avaient amené à voyager, 
comme il le fait dans tous ses déplacements, son automobile marchant 
très en avant des autres voitures, espacées elles-mêmes pour éviter la 
poussière. 

Le Général Gouraud était parti de Damas pour aller à Kouneitra: 
dans l'auto le Général était à droite, ayant à gauche Hakki bey. Sur le 
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strapontin de .gauche se tenait lt' commandant Catroux, sur le siège, à 
côté du chauffeur Bœuf. était le lieutenant interprète Branet. 

A quarante cinq kilomètres de Damas et à un tournant, l'automo­
bile du Général rencontra un grüupe de cinq cavaliers, dont trois por­
taient des uniformes de gendarmes semblables à ceux des au tres gen­
darmes que l'on avait ret1co:1trés de loin en loin le long du chemin. 
Les cavaliers s'efl:àcèrent pour céder la place à l'automobile quiles dépas­
sa, puis se retournant brusquement, envoyèrent une quinzaine de balles. 

Ce fut l'affaire d'un instant, car le chauffeur ayant mis la voiture 
en grande vitesse put distancer les bandits. · 

Cependant l'officier interprète Branet, qui s'était · immédiatement 
d_ressé, reçut deux balles dans la t~te, et tué raide, tomba sur la route 
hors de l'auto dont le pneu de la roue ayant et à gauche avait été 
perforé d'une balle. 

Le Général eut sa manche tra\-enée à la hauteur de l'épaule et au 
poignet, sans être éraBé; Hakki Bey fut atteînt par trois blessures en 
seron, à la lhre, au bras, et à la jambe droite: par miracle ce ne sont 
que de simples égratignures, tandis que le Commandant Catroux 6tait 
indemne. 

Le cbaufl:eur, ayant gardé tout son sang-froid, et maintenant la 
direction, emmena la voiture à vive allure, et lorsque les autres auto­
mobiles arriYèrent sur le lieu de l'atténtat, situé à une douzaine de 
kilomètres de Kouneitra, l'automobile du Général avait déjà disparu 
dans la direction de cette ville. · 

Le Général Goybet. les Commandants Canonge et Foret, le Lieu­
tenant Jacquet, Messieurs Carlier et Lyautey, firent faire demi-tour Jux 
voitures qui renfermaient Mademoiselle Gouraud et Madame de Lon­
guemare, et firent feu sur des cavaliers encore vi si bles sur la crète \'OÎ­

sine. Ceux-ci ripostèrent sans atteindre personne. 
La suite du Général poussa dans la direction de Kouneitra, pen­

dant que dans l'une des autres ,-oitures on déposait le corps du mal­
heut'eux officier pour le transporter à Damas. 

Une réception enthousiaste attendait le Général chez l'Emir Faour, 
qui avec N'oury Chaalan, se montra profondément indigné de cette in­
sulte faite à son hospitalité par des bandits venus sans aucun doute du 
sud, et qui s'étaient glissés sur son territoire pour tenter le coup. 

Après la réception chez l'Emir Faour, et le déjeuner qui suivit, le 
Jetour vers Damas s'oréra sans incident. 



626 REVUE Dl! l\!ONDE ÉGYPTIEN 

« Il serait pro~ndément injuste d'imputerl'attentatàdes éléments 
quelconques d.eJa population dont l'attitude n'a cessé d'être non seu­
lement correcte mais encore chaleureuse >>. 

C'est cc que le Général Gouraud a tenu à déclarer au banquet de 
guatre-Yingts couverts qu'il offrait le soir aux notables et à la Munici­
palité. Tous les convives parmi lesquels les chefs religieux, le Cadi, le 
président de la Municipalité, s'unirent pour exprim~r leur indignation 
et pour féliciter le ·Général d'a voit échappé à cet abominable attentat. 

Le Général ajouta: «Cet attentat qui a coûté la vie à un des mes 
officiers, sur le corps duquel je me suis incliné respectueusement, en 
épinglant la croix de la Légion d'honneur, cet attentat souligne davan­
tage l'unanimité de l'accueil si chaud que j'ai reçu de toutes les popu­
lations, non seulement citadines mais bédouines de l'Etat de Damas. Je 
ne peux considérer, après avoir été si bien reçu, que l'on pùt rendre le 
moins ·du monde ces populations responsables d'un attentat commis 
par uue poignée de criminels étrangers au pays. L'cenne commune 
fut cimentée dans le sang. Moi, qui me suis soment battu, je consi­
dère comme un l·onneur d'avoir ~té aujourd'hui a côté de Hakki bey; 
oui, je fus, moi Général Français, à côté de votre Gouverneur: c'est 
bien. >> 

Tandis que le Général prononçait ces paroles, la foule manifestait 
et acclamait le général car la nouvelle s'était déjà répandue à travers 
Damas. 

Il faut noter que le Général a tenu a récompenser le chauffeur de 
son sang froid: le chauffeur Bœuf reçoit la médaille militaire. 

Coïncidence curieuse: le lieutenant lnterprête Branet qui a trouvé 
la mort dans ces circonstances tragiques ne deYait pas accompagner le 
général: le Lieutenant Jacquet lui céda sa place au moment du départ. 

Dernier détail: l'automobile du . Général a eu à sa gauche les 
agresseurs qui ont cru viser le conducteur dans la personne du mal­
heureux officier interprête. 

G. VAYSSIE. 

Dieu nous a conservé le héros dont la France et la Syrie ont 
besoin à l'beure présente et pour longtemps encore. Nous L'en remer­
CIOns. 

La masse de télégrammes de félicitations qu'ont reçues le Général 
et Hakki Bey, Gouverneur de Damas, eussent empêché la nôtre de leur 
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dire suffisamment l'indignation que nous a causée cet attentat stupide. 
Quand donc les bandits de ce genre comprendront-ils que le sang des 
martyrs, sanguis martyfurn, n'est pas précisément celui dans lequel, 
pour les étouffer, il faille noyer les aspirations de patriotisme et 
d'honneur! 

Le Général Gouraud, et Hakki Bey El-Azm voudront-ils biert 
trouvtr ici l'expression de toute la reconnaissance de la Revue du. 
Mon.ie Egyptien envers Dieu, à l'occasion de leur salut. 

Le sat~g du lieutenant Branet fécondera le sol de Syrie pour COt1~ 
tinuer à:en faire, dans l'avenir, plus encore que dans le passé, la terre où 
germent les initiatives généreuses pour le Bien, pour le Beau, et pour 
le Vrai. 

. du Critique 

En terminant un savoureux article sur 1~ Conférence que nous 
~vons eu la chance de reproduire in extenso dans ce même numéro, · et 
où Me Eddé traite de façon substantielle et attachante la question du 
Droit en Syrie, Me José Caneri, notre précieux collaborateur, écrit: 

< C'est une justice à lui rendre, que Me Eddé a sÙ agiter ces graVe!! 
problèmes avec un doigté que je lui envie, hélas, sans espérer l'égaler. En 
dehors du travail formidable que sa conférence suppose, - en dehors de 
l'ordonnancement de la matière, de la clm·té de l'expoSé, de l'a:;tuce des 
préparations et de la drôlerie concentrée des parenthèses, - ce dont je lui 
sais le plus gré, ce qui m'a spécialement ravi dans cette aventure d'une heure 
ce fut l'art .prodigieux qu'il a déployé pour faire entendre en transparence, 
quelqnes vérités opportunes. Sou ventes fois, Caracalla ou le Calife Haroun Al 
H.achid ont reçu par procuration la volée de ~ois vert qui nous était destinée 
Elle n 'en est ·que plus sûrement arrivée à destination. D'ailleurs., pour en 
corriger l'effet et en calmer la brûlure, avec une souplesse et un sens psy­
chologique aigu, l'orateur savait aussitôt opposer à des faiblesses d'adminis­
tration les grandes forces latentes, les qualités fondamentales qui individua­
lisent une race et qui l'imposent au respect de ses voisins. En tous ·cas, venus 
d'un ami fervent de la France, d'un intellectuel dont la Gulture est exclusive­
ment française et pour qui le plu6 intime de notre génie national n 'a plus de 
secret, ces rudes et salutaires avertissements acquièrent une signification et 
une porlée qu'il est impossible de négliger. J'espère qu'ils aideront à établir 
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la justice intégrale dans cette Phénicie. qui en fit jadis le don magnifique an 
monde encore plongé dans la barbarie. • 

d.u Chroniqueu1" 

A la Cour 

. H. le Sultan a quitté le Caire officiellement le 1 G Juin pour 
aller passer la saison d'été à Alexandrie . 

. Son départ du Caire, son passage à travers le~ grandes gares de 
la ligne. principale Caire-Alexand rie et son arrivée dans cette dernière 
Yille, furent signalés par des manifestations de sympathie enthousiastes 
et universelles. 

Renseignements mondains 

Nous recevons de notre excellent collaborateur et ami, le Prince 
Haidar Fazil, qui, en ce moment, est en train d'entreprendre un déli­
cieux voyage d'agrément avec son aristo(ratique · parent le Prince 
Youssef Kama!, les ai ma bles Y ers sui \'an ts que nos lecteurs nous en 
Youdraient de ne pas leur communiquer: 

Sonnet sut· mon voyage ... j1-tsq~~'ù Vichy 

''Excuses! " 

La mer nous fut clémente ... et l'infini serein 1 .. 
Si je suis en retard, qu'un confrèro m'excuse ... 
Car lorsqu'un barde a vu Naples et Syracuse. 
El Gêne ... port astral au grand fron l souverain ... 

Lorsqu'enfin de • Paris • aux flancs d'or el d'airain 
Le regard étoilé don lle feu désabuse, 
Vient chatouiller un cœur habité par la Muse 
Après huit ans d'absence ... on peut sur ce terrain 

Pardonner à l'ami de perdre un peu la tête, 
Car après tout enfin cet humble esl un poè le 1 
A la distraction par le Ciel désigné 1 .. 
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Tenez même aujourd'hui, de plus rien il n'a cure !.. 
Et lui qui devrait faire ... oh l gravement sa cure, 
Le voilà chantonnant aux pieds de • Sévigné 1 • 

HAIDAR FAZIL. 

Vichy: H6tel du Parc, Sctmedi 14 Juin 1921. 

Distinctions 

Sa Hautesse le Sultan a daigné conférer les distinctions suivantes: 
Lt Grand Cordon de l'Ordre Mohamed AZy : à S.E. Ad! y Y.eghen 

pacha, Président du Conseil des Ministres. 
Le grade dr;; l'Imtia-::_ : à S.E. Ismaïl Sedky pacha, mi11istre des 

Finances. 
Le Grand Cordon de l'Ordre du Nil: à LL.EE. Gaafar Waly pacha, 

ministre de l'Instruction Publique; Ahmed Midhat Yeghen pacha, 
ministre des Wakfs; Neguib Boutros Gbali pacha, ministre de l'Agri­
culture; Abdel Fattah Yehia pacha, ministre de la Justice, et à Son 

Eminence Çheikh Mohammed Abou! Fadl El Guizaoui, Recteur d'Al 
Azhar. · ; 

L'Ordre d11 Nil de dwxiè111e classe: à Son Eminence Cheikh· Abdel 
Rahman Korraa, Grand Moufti d'Egypte et à Son Eminence Sayed 
Mohammed El Biblaoui Nekib El Achraf. 

L'ordre dtt Nil de troisibne classe: au Cheikh Mohammed Haroun, 
vice-recteur d'Al-Azhar et directeur des Etablissements religieux. 

- S.S. le Pape a gracieusement daigné conférer à M. Alexandre 
Cbedid Bey, le titre de Commandeur dans l'ordre de St. Grégoire le 
Grand. C'est une distin -:: tion des plus méritées et nons lui en adresso ns 

toutes nos félicitations. 

Dans les Tribunaux 

Mc Azer Habacbi, l'éminent avocat à la Cour, vien t d'être 
uommé Juge au Tribunal indigène de Maghagha. La magistratm e 
s'enrichit d'un élément de premier ordre, mais les barreaux mixte et 
indigène perdent un de ler;rs membres les plus experts et lës · plus 
distingués. 

Mariages 

Le ~1 Avril, à Glymenopoulo, Ramleb, M. Edmond Arcache avec 
M11 c Eveline Bahri. 
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-Le lundi, 30 Mai, ·à l'Eglise St. Joseph (Ismaïlia), au Caire, 
M. Ulrico Musso, fils de Mme Vve César Musso et frère de notre très 
cher ami décédé, feu le Dr Umberto M.usso, avec M11e Emma Landi, 
fille de M. et Mme Gaetano Landi. 

- Le samedi, 4 Juin, à Faggala, M. Tewfik Zoghtb, fils de Mme 
y ve Simon Zogheb avec M11 c Victoria Bass il fille de Mme Vre Neauib 

' ' b ' 
M. BJssil. 

- L_e même jour, en la villa Hindié, à Ezbet-Zeitoun, M. Roland 
Bonit,:au, fils de Mme y re Maurice Boniteau bey, avec M:Jc Mary Hin­
dié, fille de M. et Mme Emin Hindié. 

- Le samedi, 18 Juin, à 9 heures du matin , en l'Eglise Sainte 
Eugénie, de Port-Saïd, M. Paul Mi thois, Ingénieur des Arts et Métiers, 
Agent technique à la Compagnie du Canal Maritime de Suez, aYec 
M11 e Mary Watson, fille de M. et Mme William Watson Bey, Directeur 
du Chemin de fer de Port-Saïd-Ismaïlia Suez . 

- M. Gino Ricordi, Chef de Service à la Caisse de L~ Dette Pu­
blique, fils de feu Olinto Ricordi, et de Mme \ re Ricordi, avec M11e 
Evelyne Geofroy, fill e de feu Alphonse Geofroy, de son vivant Consul 
de .France à Lattaquieh . 

- Le 27 Juin, à 5 heures et demie après-midi, en l'Eglise Armé­
nienne-Catholique 9 Rue du Port-Est, Alexandrie, M. Georges Mes­
sawer,-du Ministère des Communications, fils de M"" V'·e A. Messawer, 
avec M11 ~ Claire Airut, fille de Mme v ve S. Airut, d'Alexandrie. 

Fiançailles 

On annonce les fi-ançailles de : 
- M. Assad Moufareg avec M11 < Eugénie Moussalli, fille de Mme 

V~·· . Naguib Moussalli. 
. . - M. le Dr Homsi w ec M11 < Hend Thomas, fill e de Mme V"c 

Nl~'ol.as ,Thomas Bey. 
· : ,, - M11; Joséphine Cbebib, sœur de notre ami M. Jea n Chebib, 
d.u. Crédit. Foncier Egyptien, avec M. Georges Abdalla Moussalli. 

- M11
c Linda Hatem, fille de M. Joseph Harem, avec M. Alfred 

Ayoub, frère de S. E. Michel Pacha Ayoub . 
. . . - M. Attia, du Mexique, aœc Mlle Marie Azarn, fille de M. Char· 

les Azam du Crédit Foncier Egyptien . . 
- M. Jean Falanga, de Port-Saïd, ayec M11 c Marie Colombo. 
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Le 18 Mai 10-:2 1, mourait à Beyrouth, muni des Sacrements d·e 
l'Eglise, S.B. Mgr. Kyrillos Macaire, ancien Patriarche Copte- Catho­
lique. Je dis a11cùn, car depuis plusieurs années, il lie -l'était plus, et il 
vi,·ait retiré dans un petit coin du Liban, où il dépensait la majeure 
partie de son temps à s'occu per de tr,tv.mx personnels parE-iitement 
étrangers aux besoins de sa communauté. 

Mgr. Kyrillos, alors qu'il s'appelait tout simplem ~ nt Georges Ma­
caire, fut notre camarade de cb~se à l'Université St. Jcseph de .Bey­
routh. 13rillant élè\'e, toujours ;\ la tête de son cours, rhétoricien de 
rremier ordre et poète distingué, il manquait d'esprit de pn\:ision et 
de sens pratique. Il bondissait d'enthot; siasme de,·ant un beau passage 
de Virg;le, d'im?atienœ et d'ignor;tnce devant une addition à faire au 
tab~eau noir. Et nous qui avons vecu à ses côtés d:-tns le contact journ:-t­
lier où se déroulaient les é'vénements les plus simples comme les plus 
importants de notre vie de coll~giens universitaires, nous restâmes 
ab:-tsourdis de ,-oir commettre l'erreur d'appeler un caractère aussi 
fragile, pour ne pas dire aussi inexiswlt, à a1honter la lourde ch;Hge je 

la dignité la plus élevée . 
Le Patri:-trche élu était pourtant un homme intelligent ct instruit, 

ct qui s'était distingué par dt's écrits remarquables tant au point de vue 
philosophique et théologique qu'au point de vue littéraire et poétique. 
Pcrso:1 ne mieux que 1 ui ne s'en tendai 1 à composer .un discours latin, 
on ;1 tourner en un rien de temps une centaine de vers hexamètres. 
i\lais qu'auri t' z-vous dit si, jadis, l'Eglise eùt arraché le bon et doux La 
font:-tine il ses bois et:~ ses fables, pour l'installer comme prim:-tt des 
G.lUies au sein de la Capitale française? 

Mgr. lvlacaire Uait né pour rrier ct pour écrire, non pour adminis­
trer une ég 1ise, surtout coptc-c:-ttholique. 

Aussi, tout le monde eut bientôt à regretter ce choix, et ceux qui 
en étaient les auteurs, et ceux pom qui il a\'ait été fait,_ et -l'élu lui­
même, n~oins pilote que Pierre pendant le sommeil de Jésus. 

Devant l'é,·idence, Rome dut accorder au Préhtt déclassé et 
dépaysé, sa retraite définitive. · 

Comme c'était qn homme ~on ~t ~m grand ça;ur1 ses O\lailles·n'çmt 
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jamais pu l'oublier, d'autant plus qu'il vivai t sur la terre étrangère. 
Sa dépouille mortelle a été rapportée en Egypte; et a\·e.: une 

pompe grandiose et touchante, le malheureux Patriarche a été rendu a 
la terre ancestrale et à la paix de son Dieu. 

Mgr. Macaire devait avoir environ :J;3 ans . Il était originaire 
de Chenaïna, petite ville copte, si tuée sur le Nil en face de la ri ve où 
court le chemin de fer de la Haute-Egypte. A Chenaïna, même aujour­
d'hui, il n'est âme qui sache un mot de français. Et pourtant, à l'<îge de 
'17 ans, il y a ~e cela 3G ans, Georges Macaire, à propos de la guérison 
miraculeuse d'un de ses camarades par la Vierge de Bikfaïa, lui tenait 
le langage poétique suivant qu'envierait plus d'un Français de France : 

Va donc , va réjouir la mère el la patrie, 
Enfant ! mais de la vie, ah! quel qne soit le cours, 
Laisse, laisse ton cœur, sous le ciel do Syrie, 

A notre Dame du Secours ! 

Quand du Nil lu vernts le fortuné rivage, 
Et les tours de Memphis, ot le toit paternel, 
Songe, o mon enfant, songe à celle dont l'image 

Te réveilla du sommeil éternel. 

Que les fronts sourcilleux des fières pyramides 
Aux rayons du soleil commencent à blanchir, 
Ou que l'astre des nuils dans les plaines liquides 
Comme dans un eristal vienne se réflechir ; 

Que sans cesse dans ta pensé_e 
La mémoire de ses bienfaits 
En traits de feu soit retracée, 
El que le temps ne l'efface jamais ! 

A qui revient le plus grand mérite de la beauté de ces Ycrs? Est­
ce aux professeurs bu est-ce à l'élève, et ne son t-ils pas peut-être excu­
sables les uns et l'autre de s'être un jour mépris au sujet d'une chaire 
patriarcale. · 

., * * * 
Notre article étai t déjà imprimé quand nous avons reçu une char­

mante brochure, élégante et presque luxueuse, où le Dr Marc Habachi, 
à propos de l'Eglise d'Alexandn'e et de sa Béatiiude le Patriarche Kyrillos 
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Macaire, épanche la mélancolie de son àme en face du trône patriarcal 
vide. 

Il attribue l'insuccès de la carrière du Pi·dat an microbe, · pire que 
celui du choléra et de la peste, ué de la discord6 qui ne larde pas a jaire éclore 
la guerre inle5tim et la jormation des partis. 

Le D• Marc Habachi \'Oit juste; il a gr,tnd cœur, style clair, et 
nous donne des détails véridiques. 

Parmi les ouvrages poétiques de Mgr Macaire, il cite La Foi du 
Leb[IJt et le Martyr de l'Equa/eur.Il oublie le Roi de Rome, dont jè donnais 
moi-même le manuscrit original- que m'avait offert mon ancien 
camarade -au R.P. Louis Salama. Le Roi de Rome fut imprimé de 
même que les deux précédentes tragédies. 

Les autres œuvres de Mgr. Macaire sont: 

La Constitution de l'Eglise; 
Le Christ Emmanuel; 
L'Histoire de l'Eglise d'Alexandrie; 
Les Origines de l'Ecole Clm!tielllze d' Alexal/(!rie; 
Le voyage de St. Jiarc en tgypte; 
Nouvelle étude sur le S.Jrapeum d' .d lexandrie ,· 
Recherches sur l'origine de l'ere vulgaire; 
La Réforme du Ca fend rier etudié par. u11 .dlc.randrin; 
.\1oll -wyage w Abyssinie; 

-Le temple de Cœsarùtm el l'Eglise P,l/riarcale d' d !e.u11ldrie; 
La rcconstitutioll de la SyntiJt!se Scientijiq11e d'Origene (l" Volume); 
L'l constitution divine de l'Eglise (2 'WÙ1111es). 

Le D• Marc Habachi, termine son panégyrique par les admones­
tations suivantes qu'il adresse à ses coreligionnaires: · · 

c Avant dè qnillcr celle lombe, oü nous laissons nolre affectiôn cl ci~ 
nous retournerons soni'Cnl, comme en un saint pèlerinage, rnpp~l9n -nous 
quïl élail dan> les dessein de ce 1ui qui dort à prést'nldu sommeil du ·jus(e, 
de réunit' la nation cople lonlc entière cl de reconslilucr l'Eglise ·d'Aic:(al1.­
dric dans sa gloire cl'aulrefoi~. Comme les meilleures résolutions sonL celles 
que prennent les enfants SUl' la lombc pnlernellc, confions à Dieu toul-puit;­
sant cc désir si cher à uos cœurs, eL i la lùche nous parait dift1cile, sachons 
que rien n'est impossible à sa lou le-puissance. 

« Nous sera-l-il donné, un jour, la cQnsolalion de voit· réaliser. celle 
grande union? 
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< Prions et travaillons à celle lâche, et nous nous rendrons dignes de 
celui dont la vie et les écrits nous serviront de guide précieux. • 

Il fait bon entendre parler~ d'union par un notable égyptien à 
l'heure où, plus que jamais, cette union s'impose •pour le bien du 
monde et des patries l 

Avant de clore ces lignes consacrées à la mémoire du Prélat défunt, 
Je tiens à rappeler ici que son patriarcat se signale p:1r deux événe­
ments qui appartiennent à l'Histoire: la jtt iÎon de:; calendriers cop·e et 
grégonen et la 111ission dont Léon XIII chargea Mgr. Macaire aupres du 
Négu;· en 189(, pour obtenir la libératiou des priso11n:ers italims raptijs. 

MoNSEIGNEUR S. DAVIDIAN, 
E\ÊQUE ARMENIEN-CATHOLIQUE DU CAIRE 

Monseigneur S. DAVIDIA'N, d:mt la Communauté Arménienne 
a eu à déplorer la perte tout récemment. est mort aux etwirons de la 
centième année après avoir consacré quarante ans de sa vie à ses onailles 
d'Egypte. 

Ce~ humble et stoïqùe prélat, malgré des démèlt-s sérièux avec sa 
commul•i:luté et avec lZome, sut courber la tête, selon les préceptes de 
J'Evangile, et s:1crifier ses propres idées et prétentions sur l'autel de 
l'Idée tt du Principe. 

Les occasions, pourtant, ne lui manquèrent pas l!':lller Yel's de 
plus hautes destinées·. Il ne le voulut pas. Et simple é\'êque jusqu'à sa 
mort, sa vie restera un exemple de modestie et d'abnégation, aimi que 
de dévouement apostolique. 

D'autres prélats, dans des circonstances encore moins Etrorables 
que les siennes, avaient versé lbl'lS l'orthodoxie qui offre tant de séLittc­
tions aux esprits ambitieux. Mgr. S. Davidian sut éviter !'écueil et se 
résigna à passer en Egypte toute sa carrière pour donner à ses parois­
siens, à ses amis et à ses supérieurs une preuve Ju zèle véritable et 
sincère qui dévora toujours son âme pour Je serYice de Dieu ct de son 
Eglise. 

Il n'eut jamais devant les yeux autre chose que les intérêts de son 
diocèse, prodiguant sans compter son zèle d'apôtre, sa bonté paternelle 
inépuisàble, sa calme Çp~rgie toujours yp ~veil? malg-ré son grand âge, 
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C'est à ses efforts que notnb1:e d'enfants, ignorant tout de l'armé­
nien, doivent d'avoir appris les chants liturgiques et d'en aYoir goùté 
ct fait gcùter un peu la souYerainÇ!_ beap,té, 

1 
J 

. J 
1 

l 

Très charitable et d\111 tempérament très doux, il donnait aux 
pauHes tout ce dont il pouYait disposer sm ses maigres ressources. 

Il abusait presque de son prc>stige et de son tnfluence auprès des 
riches de ce mondè- Messieurs i\Iatos~ian en saYent quelque chose­
pour obtenir le placement des désœuvrés et le soulagement des misé­
rables. Jamais quelqu'un dans le besoin ne s'adressa à lui en vain. 
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Mgr. Davidian était aussi un phi!ologue et un érudit. Il connaissait 
à fond le latin, le turc, l'arabe, l'ital1en et le français. 

Outre que lq nes tragédies en Yi eu x arménien, i 1 a également pu bi ié 
quelques ouvrages fort intéressants au point de vue historique et rel i-
gieux, tels que: - -· 

Aperçu historlq11e sur la Comlllllllalltc! arllléllil'lllle-rathvlique en Egypte, 
en arménien et en françai s, et où l'auteur rebt~ les événements succes­
sifs depuis l'origine du diocèse datant de 'l HO. 

" Bioi[raphie de S.E. Ya cvub Pacha Arti11, mjra11çais. 
Ca11sa della questio11e Hassotmiana. 
Bivgrafia di S. B. Gregorio Pietro VIII, patriarca di Cilicia, Catolicos 

degli Armeni. 
Biografia di S.E . .Aüra111o Pietro. 
Ces derniers ouvrages en italien. 

Sir Charles de Rocca Serra 

s. SETRAK. 

Les Colonies Européennes perdent en la personne de Sir Charlts 
de Rocca Serra un de leurs membres les plus en vue, et le Gomerne­
ment Egyptien un de ses plus précieux conseillers. Né le 7 Mai '1850, 
M. de Rocca Serra était entré au service du Gouvernement Egyptien le 
IG Avril '1 )8 L. Il occupa successivement les fonctions de Substitut du 
Conseiller du Comentieux: aux Ministèïes de la Justice, des Affaires 
Etrangères, de l'Instruction Publique et des Wakfs, ainsi qu';\ la 
délégation d'A1exandrie. Il fut nommé Cons ei ller Khédi,·ial en H~85 et 
Conseiller de la Présidence du Conseil des Ministres en '1 01 ~-

Contrairement aux prescriptions du Code Financier, Sir Charles 
de Rocca Serra fut maintenu en activité de service jusqu'à !';tge de 
t\5 ans en Mai 1 D lü, et, en Avril 191 5, un second décret fixait la 
limite de ses fo nctions au ü Mai ·19~0, date à laquelle il fut mis à la 
retraite avec le titre de Conseiller Sultanien Honoraire. 

Au cours de sa carrière, Sir Charles de H.occa Serra -accom­
pagna, en lSS:l, S.E. Tigrane pacha, chargé de mission en Europe. En 
Juin '1 8S7, on le trouvait aux côtés du Conseiller Financier qui - traitai~ 

à Londres, d'importantes affaires égyptien nes. 
Le défunt était che\'alier de la Légion d'Hon neur et titulaire de 

b deuxième classe de t'Ordre dn Nil. Le Gouvernement de S.M. Bri­
tannique, pour le récompenser de ses services, l'avait nommé K.C.M.G. 
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Les funérailles de Sir Charles de Rocca-Serra eurent lieu le SH JU111 

au milieu d\;ne grande a sistance. 
L'abs:nne fut donnée à l'Eglise St. Joseph d'Ismaïlia. 
Au cimeti~re Latin, devant la tombe du défunt, des discours furent 

prononcés par ;vr. Piola-Caselli, Conseil!er Sultanien; M. Gaillard, 
Ministre de France; M. Toussaint Ca neri, Député de la Nation, et S.E. 
Abmed Zéki Pacha. 

Rien ne se faisait de sérieux, en Egypte, da11s le domaine conten­
tieux, sans que l'on eùt consulté M. de Rocca-Serra dont l'avis faisait 
loi. Son nom était synonyme de science juridique et d'intégrité. Avec 
lui disparaît une grande lumière et une haute autorité . 

- Nous apprenons avec le plus vif regret la mort de M. Sel'im 
I. Asfar, décé:dé le '] 5 juin, à Beyrouth. 

M. Selim -Asfar, si apprécié dans le monde de l'agriculture, est une 
YiYe perte pour tous ses amis et ses collaborateurs. Il était connu au 
Caire où il aYait passé quelque temps vers 1907. 

ons nous faisons un devoir de présenter nos respectueuses con­
doléances à sa famille et à ses amis. 

- Le 21 Mai est décédé au Caire: 
!-.1. Athanase Cassab Bey, Contrôleur de la Comptabilité de l'Etat, 

frère de notre ami, M. Emile Cassab Bey, Directeur de la Comptabilité 
du Département du Tanzim . 

r é au Caire en 1865, Athanase Cassab Bey fit ses études chez 
les Frères des Ecoles Clné·tienne au Khoronfiche. 

A sa sortie de l'école en 1884 il entra au serYice du Gouverne­
ment, au Min istère des Finances. Son zèle, son activité et son intelli­
gence ne tardèrent pas à lui gagner l'estime de tous ses chefs, et c'est 
à ces qualités, jointes à l'ambition de réussi r qu'il dut d'a\·oirpu, de si mple 
commis, parvenir au rang de contrôleur de la Comptabilité de l'Etat. 

Marié en 1902, il laisse six enfants: 2 garçons et 1: filles. 
Ses fonctions ne l'empèchèrent pas de travailler pour les pauvres, 

et la Société de Bienfaisat1ce Grecque-Catholique n'anit p:ts de membre 
plus infatigable. 

Cassab Bèy est un des fondateurs du Club Oriental où il a tou­
jours joui de l'estime générale. Il était membre du Conseil de la Cam-
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munauté Grc-:que-Catholique (Méglis-el-Milli), décoré de l'OrJre du 
Nil et possédait le grade de Bey-Moutamaiez. La mort l'arra.;be à l'af­
fection des siens et à un avenir des plus brillants. 

- La mort prématurée de Maître Robert L. DeYonshire, qui s'est 
éteint le 11· juin dans S:J. soixante et unième année, entouré des siens, 
:1près une longue et pénible maladie, est une grande perte pour le 
b:~tTeau mixte et britanni•1ue, dont Maître DC'vonshire était un de nos 
a\·o-:at~ les plus honnêtes et les plus consciencieux. 

Nous pri ons ~Ime De\·onshi re, notre ap-préciée collaboratrice, ct 
~\Ile J\brie DL Yomhire, de votdoir bien agréer l'expression de nos vives 
condoléan.;es. 

Da Lecteur 

Les col1l!ltions climatériques spéciales, qui font de l'Egypte un 
séjour d'hi\·er et non une résidence d'été, nous ont décidé à ne faire 
pardtrc, au cours de l'l:té, au lieu de quatre numéros, que deux numé­
ros doubles (Iuin-Juillet et Aoùt-Septcmbre)*, mais gui contiendront 
autant si -:e n'est plus de texte que s'ils formaient deux numéros sépa­
rés. Cela, dans le but d'accorder un peu de repos à nos collaborateurs 
ct de compter a\·ec l'absen-:c en \·oyage de la plupart de nos lecteur~. 

- 1 ous prions instamment ceux de nos lecteurs- heureuse­
ment peu nombreux- qui n'ont pas encore acqui~té leur abonnement, 
de vouloir bien nous en envoyer le montant par chèque ou manJat­
poste ou billet de banque. - Nous remercions les abonnés qui ont bien 
voulu nous payer le leur. 

- Dans nos prochains numéros, nous publierons des articlts du 
R.P. LAM ~!El<IS sur Beyrouth, \'ille d'Université, de M. R. A. RossETTI, 
Substitut du Conseiller Sultan ien, sur Dante, ct de Mme R. L. 
DEro ·smiŒ sur I'Ar(hL·ologic de la Yille du Caire. 

• Par exception1 cet ~té, Mai-Juiu et Juillet-Aoùt. 
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du Bibliogfaphe 
A lire: 
- L'A11i011r, rar RoBI:RT MaRCHE, Directeur de la Re-vur des 

Indlpenda111s. Paris, Edition de la << Revue des Indépendants. ,; 20 Rue 
Bonaparte. 

Le sentiment de l'Amour- La naissance, l'évolution, les formes 
et les Yertus de l'Amour- Le bonheur dans l'Amour - Le déclin 
de l'Amour- Le droit à. l'Amour- Lettres d'Amour. 

Cette étude deYait servir d'introduction à un roman de l'auteur: 
Par l'nlliVtll, que la guerre, d'abord, et la crise du li He, ensuite, forcent 
à retmler - Paris: 2 frs. 50. 

- Cathécbis111e patriotiqm libanais,( Jl:~ûl ~!:, }1 ..-:::1.:!1) publication 

de l'Action Libanaise .( ~:; l:~UI -JUI ~:·~ ) aYec une préface de M. 
Antoun Gemayel. - Imprimerie Al-Bilai, /j. Rue Nubar, Plaquette 
de jO pages, aYec carte et gra\·ures. 

de Morutns 
Articles de Ménage 

Un article sur les articles de ménage, Yoil;l. qui vous semble un 
peu paradoxal, un peu étrange. Et pourt.mt ces humbles auxiliaires de 
la \'iC matérielle jouent dans notre bonheur un rôle dont bien peu de 
maîtresses de maison semblent soupçonner l'importance. 

Il exi:.te des appareils permettant de réduire au minimum de fatigue 
et de vulgarité les soins du ménage chantés par certains poètes. Peut­
être le fait que Yous les utiliserez, oh madame, fera-t-il qu'au jour -
toujours possible - où vos dome.stiques vous auront plus ou moins 
abandonnée, Yous pourrez garder, en même temps, à \'Otre home un 
confortable agréable et à \·otre physique un aspect séduisant. Et com­
bien de ménages se désagrègent pour des causes tout aussi infimes l 

\'enez prendre chez nous un e leçon de choses. 1\ons ::~Yons orga­
nisé dans nos succursales de magnifiques rayons d'articles de ménage. 
Là, en un quart d'heure, \·ous YOUS rendrez compte de tout ce que 
comporte un rayon de ménage naiment bien mont~, et \·ous pourrez 
même faire de suite le~ ach<HS indispensables, car nos prix sont des plus 
abordables. 
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ALBERT LANTOINE 

ELISCUAH 
~ 

In-8 raisin, avec, à toutes ses pages des ornements 
décoratifs de LA'fOUR jAN 10 fr. 

Ce livre fut publié par La Plume, il y a vingt-cinq ans. Bien que 
sa première édition ail été épuisée en quelques jours en ratson de 
l'accueil enthousiaste que lui fit la presse, l'auteur s'était toujours 
jusqu'ici opposé à sa réimpression. Le soin apporté à celle nouyelle 
édition et son tirage restreint (exemplaires numérotés) la feront 
rechercher bienlot, autant que la première édition devenue aujour­
d'hui introuvable. 

On jugera de la valeur de l'ounage par ces quelques extraits des 
écrivains qui en parlèrent lors de son apparition: 

C'est un songe biblique qui se résume à des parfums ~ur des blessures 
Georges HouENBACH. 

Pierres d'Iris nous avaient fait connaître Albert Lanloine. Eliscuah le 
consacre .. ŒuYre remarqu able, pleine de vic el haule en couleur:·« Et un 
nrcmd souffle d'amollr passa sur Jsrat'l. Des femmes gémirent de volupté sous 
les étreintes des soldais. Et, dans les maisons, on entendit les vierges se plaindre 
comme des tourterelles ... >> Aurélien ScHOLL. 

Avec des phrases solides qui ont des refle ts de métaux, Albert Lantoinc 
déroule toute la pompe de Jérusalem au temps de Salomon ... D'Elispwh 
s'élèye un âcre parfum barbare comme des sueurs de lions ct des fumées 
d'aromates. Splendide Yision sur les civilisations disparues. 

Louis Lu~rET. 

C'est d'une couleur to rride ct d'une inven tion de détail" vraiment pre­
nants. La scène des gens a ux mnins el aux pieds conpés qui cherchent à 
mordre un petit melo!1 qui roule est extraordinaire et elle vous hante 
comme une obsession. Puis ce qne, depuis notre maître Flaubert, toute le 
monde ignore, le verbe rare par l'application qu'on en fait dans certaines 
phrases: « Un grand brnit de trompettes s'ABATTIT sur la mullilnde » .• Tou­
tes les pages pourraient être étudiées et prises une à nne, à ce point de vue 
de la langue d'art, ferme et brillante comme une couverte d'émail ... 

J.-K. H UYS~lA;:.iS. 

Venu à une autre époque, en un lemps de moindre production et de 
moindre indifférence, c'était un chef-d'œuyre capable d'immortaliser son 
a uteur . Léon BocQ UET . 

. . . Il faut louer ces superbes et puissantes évocations des temps bibli­
ques et la sflre maîtrise de l'artiste qui les a exécutées. ll faut malheureu­
sement que je fasse de formelles réserves à propos du choix des tableaux . 
Ce sont des mœurs pittoresques, certes, mais dépravées et profondément 
perverses ... et, pour employer l'expression du •Catéchisme de Malines à 
propos de la Bible, «pour des personnes peu instruites il serait fort dan­
gereux de les lire >> . 

J. S. (Le Magasin Littéraire, Grand). etc., etc, 
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